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On ne réuflit point par la févérité ; L: 
La Jeunefle redoute un air trie & fauvage :0 
On a perd bien fonvent par trop de liberté. 
{1 faut prendre on milieu que connoît feu! le fage 

fes antres vertus ajoutant la douceur ce 
11 enchante l’efprit en fubjnguant le cæ 
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JEUNES HOLLANDOISES. 


Et . 


Îc faut vous rendre juftice. La plus 
part d’entre vous ne lifent pas uni. 


quement pour {e défennuyer, ou. 


pour faire admirer des connoiffances 
fouvent peu utiles. Non, il en eft, 
& c’elt le plus grand nombre, qui 
| lifent pour s’inftruire, pour appren. 
- dre à penfer & à régler leur conduite. 
| On s’eft beaucoup plus appliqué, 
depuis quelques années , à écrire pour 
votre ufage & à votre portée qu’on 
ne lavoit faitauparavant. On a cher: 
ché vous donner des idées juites 


À 2 


 f vous M in: atte indre ad . Pi 
principal but que s’eft propofe la fine À 
gefle éternelle en douant fes créa- 
tures -d’'ames raïfonnables. Ce but, 
c’eft leur inftruction & leur félici- 
té. Il y'a plufieurs fiécles que les 


| théologiens ne fe font point expri- 

| més d’une maniere aufli claire & auf  |u 
| intelligible qu’ils lont fait de nos | 
jours. Jamais la moralenes’eftmon- |! 


; \ 
| trée fous des dehors plus agréables, || 
| & jamais les favans n’ont parlé un | 
| langage plus fimple & plus propor- |! 
| tionné à vos lumieres. Le grand li, En 
| vre de la nature vous à été ouvert, |: 

& vous avez actuellement des gui- |: 

des, qui fans pédanterie ont fu écar- lh 


ter les épines dont étoït hérifle le fr 
chemin que vous devez fuivre. Ce |] 


…  weft plus de fables & de fiétions pué, ln 


RÉ ou 


if 4 


\ le 


avez des contes moraux, des drames, 
des tragédies propres à vous infpirer 
Pamour de la vertu, enfin une abon- 
dante. collection dans tous les genres 
de tout ce qui peut flatter le goût 
que vous témoignez pour la lecture, 

Si nous étions affez téméraires pour 
ofer vous prévenir contre les meil- 
leurs ouvrages parce qu’ils viennent 


d’une plume étrangere, vous regar- 


deriez notre prétention comme ex- 
travagante & mal fondée. Nous 
avouons que la plupart des bons li- 
vres qu'on publie dans notre pays 
{ont des traductions, & nous en é- 
miflons avec tous les vrais patriotes. 

Bien loin de blâmer ce genre de 
travail, nous croyons qu’on ne fau. 
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heureux de“ rencontrer parmi nôt 
des perfonnes que la connoiflance des 


langues met en état de faire admi… 


rer, à ceux de nos concitoyens qui 
les ignorent , les ouvrages des pre- 
miers génies de PEurope. Ils enri- 
chiflent notre littérature des tréfors 
les plus précieux; & c’elt, à notre 
avis, le vrai moyen d’épurer le goût 
de la nation, qui malheureufement 
n’a pas encore fait à cet égard beau- 
coup de progres. Que l’on continue à 
nous traduire les ouvrages des Jérufa- 
lem, des Niemeyer, des Gefner, des 
Wieland, des Hermes, des K/opftok, 
des Pope, des Richardfon des Tho- 
mas &c., juiqu’à ce qu’il s’éleve par- 


mi nous des hommes dont les pro 


ductions méritent à leur tour d’être 
traduites par les étrangers. L° écolier 
qui aime mieux defliner d’après les 


les 
: 4 


eftampes des graveuts ri42 
pays, que d’après les étua 


mauvailes. 


dbcres 


des des grands maïtres, ne devienz 


dra certainement jamais un /nkez 
les [* |. Que l’on continue donc à 


. | traduire fans renoncer à compofer 


foi-mème; & pourquoi ne ferions- 
nous pas auteurs & traducteurs ? 
On a cherché de bonne heure à 
vous perfuader , & vous n’avez pas 
eu de peine à le croire, que nos au- 
teurs nationaux font incapables de 
produire un ouvrage de goût, que 
leurs cerveaux font fi mal organifés 
qu’il eft impoflible que nous parve- 


_nions jamais à cet égard à égaler les 


écrivains des autres pays, que notre 
efprit tient de l’air épais & {ombre 
du climat que nous habitons; que, 

(*) Graveur actuellement vivant, qui pañe 


pour le meilleur qu’il y ait en Hollande, où 
cet art a bien dégénéré: 
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qûelque capables que 


Ÿ: 

de travail, d'application &de juge À! 
ment, nous ne {avons ni peindre |: 
avec force, ni plaifanter avec lkge. |: 
reté. À ces reproches on en ajoute 
plufieurs autres auf peu convena- À! 
bles que mal fondés. | 
C’eit là précilément ce que nous h ! 
ne Craignons point de nier, quoique |: 
l'expérience ne nous ait été jufqu'’ici || 


que trop {ouvent contraire. Il n’ya . 
pas Jlongtems que l’on faifoit le me. |. 
me reproche à toute l'Allemagne. |] 
Allemand, ou homme groflier & fans | 
goût, paroifloient alors deux termes | 
_ prefque fynonimes. 

Avant que le grand Pope eût pu- |] 
blié {a Boucle de cheveux enlevée, tout . 
un peuple penfeur & éclairé étoit à- 


peu-près dans le même cas. , Faites |! 
des commentaires & des recherches, V: 
difoit-on aux Allemands. Etudiez & 


Aix AU aux Anglois ”. 


Les Framcois fe croyoient feuls les 
arbitres L goût (**). ,, Vos mains 
gauches & pefantes, nous difoient- 
ils, ne font pas plus propres à cueil- 
lir les rofes qui doivent compofer 
les couronnes deftinées à orner le 
front des Graces, que vous ne lètes 
vous-mèmes à habiter le Temple du 
Goût & à facrifier à ce Dieu”. 


Enfin il s’et élevée des génies qui 


ont vengé leur patrie du mépris qu’on 
lui temoignoit. L’Angleterre a au- 
jourd’hui fon Pope, l'Allemagne {on 
Wieland : Richardfon a peint une di- 
vine Clarifle Klopflok a chante le 


Meflie. L'Europe, ou du moins ceux 


(*#) Si les Francois ont jamais mérité ce re- 
proche, ce n’eft aflurément pas de nos jours. 
e toutes les nations , c’eft elle aujourd’hui qui 
rend le plus de juftice aux étrangers, elle don- 
ne plutôt dans l'excès oppofé. More du Tradue- 


eur, 
À ÿ 


> | | L 


", 
vs : 


tres, conviennent unanimément me 


tous les climats tempérés peuvent 


également produire de grands hom- 
mes. 

N’allez pourtant pas conclure de 
ce que nous venons de dire que nous 
penfons que l'ouvrage d’un Anglois 
puifle être aufli agréable pour un 
Italien qu’il le feroit pour un de fes 
compatriotes. Ce net certainement 
point notre opinion, & ce n’eft pas 
ici le lieu de vous expliquer les rai- 
{ons qui nous portent à penfer ainfi. 
Tout ce que nous avons prétendu 
vous prouver, c’eft que chaque na- 


tion doit avoir fes propres écrivains, 


aufh-bien que fes héros & {es hom- 
mes d'Etat. L'expérience a fi bien 
démontré la vérité de cet axiome 
qu'il n’eft plus poffble de le révo- 
quer en doute, re 


eur) 

1 . dR à | 7 à ge » - Pr à 
: Convaincus de ces vérités, fous 
ëfpérons enfin voir luire cet heureux 
jour. En attendant nous nous hafar: 
dons à publier un roman original & 
national, calcule fur le méridien de 
la vie ordinaire & bourgeoile. Nous 
avons voulu peindre des caracteres 
hollandois, des hommes tels que l’on 
en rencontre à chaque pas dans no- 
tre patrie. C’eit aux connoïifleurs à 
décider fi nous avons réuffi. 

Notre but n’a pas été uniquement 
de faire leffai de nos forces dans 
cette nouvelle carriere, Nous nous 
propolons principalement de démon 
trer qu'une étourderie, ou un peu 
trop de pétulance, dont les fuites 


iont fouvent un penchant décidé pour 


des plaifñirs & des diftradtions que 
la mode autorife, & qu’elle femble 


_ même juitifier, engage quelquefois 


une jeune perfonne vertueufe à af- 


À G 


fronter des périls capables de la rene 
dre fufpectes à ceux-mèmes qui ne 
légaleront jamais en bonté de cœur, 
& qui s'appercevant que l’on com- 
mence à attaquer fa réputation s’em- 
preflent à lui porter le dernier coup. 
Après avoir fatisfait leur jaloufie, 
ils évitent avec foin toute efpece de 
liaifon avec ces innocentes victimes, 
dont la feule faute eft une légere im- 
prudence qui n’a point altéré leur 
vertu. Îl faut donc convenir qu’il 
n'eft rien de plus heureux pour une 
perlonne de cet âge que de fe trou- 
ver {ous linfpe&ion de perfonnes 
de leur fexe qui joignent la douceur 
à la prudence, la fermeté aux agré- 
mens. S1 les élèves qu’on leur con- 
fie {ont dociles à leurs avis, elles 
duivent néceflairement faire de grands 
progres, & devenir dans la fuite des 
femmes accomplies & l’ornement de 


leur {exe, 


ft D A7 


s Une des principaleSloix que s’etoit 
impofees notre amie Burgerhart étoit, 
que s’il lui arrivoit jamais de trom- 
per, ce ne feroit qu’autant qu’elle 
auroit été trompée la premiere, & 
qui dans tout le monde pouvoit avoir 
le moindre intérêt à la tromper! Elle 
expofe naïvement & de bonne foi 
les raifons qu’elle a de penfer ainfi. 
Vous pouvez vous en convaincre 
par la leture de fes Lettres à {on 
Tuteur. Elle ne {oupçonnoit point 
alors l’écueil qui étoit cache {ous {es 
pas. », Je ne cherche, lui difoit-elle, 
qu’à m'amulier, & je ne conçois pas 
qu'il y ait du mal à cela ”. Voila à 
peu-près, mefdemoifelles , le langage 
qu’on tient pour l’ordinaire à âge de 
dix-huit ans, & quand on eft de lhu- 


meur de mademoïfelle Burgerhart. 


Ce raifonnement eft faux, & c’eft 
précifément ce que nous nous fom- 
mes eflorcées de prouver, 


2 — —— 
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Nous cherctierions en vaih À floué 


glorifier de notre prétendu courage 


& d’une fermeté dont nous nous re: 
connoïiflons incapables , toutes les 
fois que nous voyons de jeunes or-- 
phelines d’un bon naturel, dont lé: 
ducation a été négligée , qui ont at- 
teint l’âge où le cœur commence à 
{e faire entendre, & où il commu- 
nique aux paflions jufqu’alors muet- 
tes le mouvement & l’a@ivité dont 
elles ne font que trop fufceptibles, 
que nous les voyons, dis-je, débu- 
ter dans le monde avec toute l’inno- 
cence & la fécurité qui font Papa. 
nage naturel de l’enfance, & ne re- 
doutant nullement des périls qui leur 
étant parfaitement inconnus ne {au- 
roient les allarmer. 

La rufe & la fédudion ne font pas 
toujours les caufes de leur chute. Il 
le peut fort bien que les Lovelaces ne 


"+ 0 
foient que des êtres fantaftiques , ë 


+en fupofant mème leur exiftence, 


peut-être ont-ils peu contribué à la 
perte de ces jeunes perfonnes. Un 
amour imprudent & effréné que rien 
n’arrète n’elt que trop capable de 
caufer les plus grands maux. 
Suppofons pour un moment, mes 
chères amies, une jeune perfonne de 
ce caractère, & fuivons-la en idée. 
Il ne faudra peut-être qu’une mort 
fubite & imprévue, un événement 
auquel on n’avoit pas penfé, une 
circonftance à laquelle on n’avoit au- 
cun lieu de s'attendre pour rendre fa 
fituation des plus déplorables par les 
fuites que pourroient occafionner ces 
différens accidens. Et cela deviendra 
d'autant plus probable qu’elle aura 
plus d’ingénuité & moins de connoil- 
fance de la dépravation du cœur hu 
main, Ne fentant en elle-même au- 


+ =— 


& 

£ CS D" F3 | 
cun penchant Wicieux & repréhenfià d 
ble, elle croit bonnement qu’il e@ 1 


eft ainfi des autres. Ajoutez à cela « 
une difpofition naturelle à juger fa- HI 
vorablement de fon prochain, ce qui | 
lui paroïit un devoir indifpenfable, |! 
une douceur de caractère fi ordinai- 10 
re à {on fexe, une facilité à recevoir ‘' 
toutes les impreflions, laquelle ne  |« 
prouve que trop l’excellence de fon  |# 
cœur. 51 celle que nous venons de  ! 

peindre eft telle que nous l'avons b à 
repréfentée, belle, aimable, fpiri nu 
tuelle, avec cela un peu étourdie, nu 
& qu’elle ait éte mal élevée ou trai À 
tée avec trop de févérité, il feroit | 
furprenant qu’elle répondit parfaite. |! 
ment aux efpérances qu’on avoit for- |} 1 
mées fur elle; il faudroit qu'il fe ft li 
pañlé quelque événement bien ex- lk 
traordinaire auquel on ne fauroit Ê 


railonnablement s'attendre. Lu 


G'w& D 
(3 

:{ 4 Nous avons jufqu’à prefent rendu 
æompte de nos vues & des motifs 
,Î qui nous ont décidées à publier cette 
Hifloire de Mademoïifelle Sara Burger- 
bart. Les perfonnes qui appercevront 

la difficulté d’une pareille entreprife 
nous en tiendront furement compte, 

| & laliront avec indulgence. Ce font 
. | ces perfonnes que nous avons eu 
_ | principalement en vue en écrivant. 
Il nous femble. cependant enten- 

dre quelques-unes de nos jeunes De- 
moilfelles qui n’ont d’autre mérite 
qu’un nom refpectable, & n’ont con- 
fervé de leur patrie que les tréfors 
amaflés dans le commerce par leurs 
pères, élever la voix & s’écrier d’un 

ton dédaigneux en fronçant le four- 

cil : , quoi! un roman hollandois! 

Bon Dieu, ma chere, que vous en 
femble ? — Je ne lis jamais rien dans 
cette langue, que je ne crois pas 


.Cs 187 »? 


inème pouvoir comprendre, mais jé 


iuis curieufe d’en faire lefai. Si vous. 


voulez, nous y facrifierons quelques 
unes de nos heures perdues ”. 

S1 vous daignez nous en croire, 
vous n’en ferez rien ; vous feriez dans 
le cas de les regretter. Eh! n’y at-il 
pas aflez d’autres romans ? Il en eft 
tant qui ne fauroient manquer de 
vous plaire & de vous amufer. t ifez 
les Canapés conleur de rofe, les Gri- 
gris, les........ Eft-il néceffäaire de 
tout dire à Papa? Voilà des ouvra- 
ges charmans. On ne trouve dans 
celui-ci aucune de ces atroeités qu’un 
Anglois mème ne lit qu'avec horreur 
& en frémiflant. On n’y voit point 
encore de ces actes de vertu furna- 
turels auxquels de foibles mortels ne 
lauroient atteindre. Il eft vrai qu’on 
y introduit un Mr. R— qui pouroit 
fort bien pañler pour un {célérat; c’eft 


Fe 2 


à regret que nous-nous voyons for- 
cées de convenir qu’il fe rencontre 
malheureufement quelquefois dans 
notre patrie des monitres de cette 
efpèce, & il ne faut pour acquérir 
un pareil caractère que lâcher la bri- 
de à fes pailions, ne prendre conlfeil 
de perfonne, & ne fouffrir aucune 
réfiftance à fes volontés.  : 

Il n’eft queftion dans tout cet ou 
vrage ni de duel, n1 de combat : 1l 
y eft feulement fait mention d'un 
fouflet. On n’y a introduit ni {éduc. 
tion, ni violence, ni poilon; notre 
imagination ne nous à fourni aucun 
évènement extraordinaire : tout y eft 
fimple & naturel. L'accueil qu’il re- 
cevra de nos lecteurs nous appreh« 
dra fi nous avons rempli leur attente. 

Nous avons voulu vous faire con- 
noiître vos compatriotes, au moins 
ceux dont la {ociété ne fauroit que 


( 20 ), 


vous être agréable. Se trouveroit-il: 
une feule d’entre vous qui ne paf 


{at volontiers une foirée :en fociété 
avec mefdemoifelles  Burgerhart , 
Willis & Brunier? Qui d’entre vous 
ne s’eltimeroit heureufe d’avoir pour 


amies une dame Spilgoud, & une. 


veuve telle que madame Willis? Qui 
pourroit ne pas avoir de la confidé- 
ration & de Paffeétion pour la ver- 
tueule demoifelle Doorzicht? Qui ne 
quitteroit volontiers le jeu le plus 
intéreMant pour écouter Monfieur 
Biankaart, quoique vieux garcon de 
peu d'apparence ? Qui refuferoit de 
palier fa vie avec un Henri Edeling, 
qui net cependant pas un Gran- 
diflon? Pourroit-on ne pas aimer 
l’honnète & bon Guillaume Willis ; 
ne pas fupporter les caprices d’un 
auili digne & refpectable vieillard 
que monfieur Edeling le père; ne 


# 
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pas refpecter le brave monfieur Hel. 


-mers ? La douceur & la complaïian- 
ce d’un Brunier, la gaieté de Cor- 


neille Edeling, nous enchantent. Le 
révérend monfeur Redelyk, & le 
fpirituel, le tolérant & affectueux 
miniftre Smit, ont tout ce qu’il faut 
pour gagner nos cœurs ; fans nom- 
mer un plus grand nombre de per- 
fonnages dont les caractères ne font 
qu’ébauchés. 

Mademoifelle Hofland devient vic- 
time de fon avarice & de fon fana- 
tifme. Benjamin & Slimpslamp ne 
fauroient infpirer que le plus profond 
mépris ; nous en difons de même de 
Brigitte. Mais lhonnète Pernette 
Degelyk, le fenfible & fidèle Fréde- 
ric méritent à tous égards notre at- 
tention ; & c’elt ce qui nous à en- 
gagées ane pas les pañler fous filence, 


La à parler d’eux à la fin de l'ouvrage. 


Nous croyons, Mefdemoifelles, #4: 
devoir finir ici notre Dédicace. Sas 
tisfaites votre louable curiofité, & 
en lifant ce roman ne perdez jamais 
de vue le but que nous nous fom- 
mes propofé. 


Au Beverwyk 
1782. | | 


(53) | 
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PRÉFACE 
De la feconde Édition. 


ÎL eft aflez vraifemblable que c’eft 
a la curiofité que nous avons lobli. 
gation du grand débit de ce roman. 
Un roman national, compole par 
deux femmes, eft réellement une 
production fingulière , propre à ré- 
veiller l’attention du public. Cela ne 
prouve pourtant rien en {a faveur. 
Aufh tout le monde ne l’a pas jugé 
avec la mème indulgence. On en a 
porté des jugemens bien différens, 
& les critiques ameres n’ont pas été 


epargnées, Plufieurs ont cru qu'un 


( 2% Ÿ 


pareil ouvrage étoit fert au-deffus de .} 


notre portée, qu’il étoit impoflible 
que nous l’euflions compole, & que 
nous fuflions en état de peindre les 
caracteres fi variés & {1 nombreux 
des perfonnages qu'on y introduit ; 
quelelivre , plein derépétitions, étoit 
un mélange indigelte de ferieux & 
de bas comique, qui fcandalifoit les 


dévots & faïoit bâiller les gens na- |! 


turellement gais. Enfin, a-t-on dit, 
le tout n'aboutit qu'a un mariage. 
D'ailleurs tout y eit bas, commun , 
du plus mauvais ton. 

On ne s’en eft pas tenu là. Blan- 
kaart, le bon, l’honnèête, le patrio- 


te Blankaart, wa pas été plus épar- 


gné que fon aimable pupile. Ce que 
nous venons de dire {ufht pour prou- 
ver que, malgré Pempreflement qu’on 
a témoigné pour {e procurer cet ou- 
vrage, il s’en faut beaucoup qu'il ait 


fatisfait tout le monde. Il 
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Il nous paroïît tout-à-fait impoffi- 
ble de convaincre des gens fi entétés 


| de linfaillibilité de leurs décifions ; 


& 1l feroit inutile de fe donner la 
peine de difputer contre eux, car de 
quels argumens faire ufage avec gens 
qui le croient aufli {ürs de leur fait? 

On a demandé pourquoi le carac- 
tére des deux perfonnages les plus 
vicieux de notre roman avoit été 
peint des couleurs les plus noires : 
on’a prétendu qu’ils étoient outrés , 
& on a demandé s’il en exiftoit de 
pareils. On à mème foutenu qu’on 
ne fauroit en trouver. El nous paroit 


| inutile de répondre à la premiere de 
ces queftions, puifque nous ferons 


enticrement juitifiées des que l’on 
conviendra qu’il eft poffible d’en ren- 


contrer; & c’eit tout ce qu’on peut 
exiger de nous à cet égard. 


Nous demandons à notre tour : de 
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quoi ne font pas capables les gens |! 


vicieux, fur-tout loriqu’ils joignent 


Phypocrifie à leurs autres vices? Quel 
frein pourroit contenir ceux qui ne 
craignent pas de déguifer leurs dé- 


fauts fous les dehors de la piéte ? Qui 


pourroit les empècher de tromper leur 
prochain lorfqu’ils y trouvent le 
moindre avantage, de donner un li- 
bre eflor à leurs mauvais penchans 


& d’enfreindre les loix divines & hu- | 


maines ? Ceux qui connoiflent les re- 
plis du cœur humain & les reffources 
de Phypocrifie ne nous demanderont 
pas fi l’exiftence des gens de cette 
efpece eft poflible. 


Nous avouons que tous les évé- 


nemens de ce livre font très-fimples 


& très-plaufibles, mais nous compre- 
nons en mème tems que ce n’elt pas. 
une raifon pour qu’il déplaife à la }, 
partie de nos lecteurs dont noûs fai- 


| 
not 
le 
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fons le plus de cas. Il ne nous eût 
pas êté difficile d'imaginer un roman 
auili compliqué, auffi confus, auffi 
rempli d’épifodes que le drame le plus 
embrouillé du fameux poéte efpagnol 
Lopez de Vega. Maïs quel eft l’hom- 
me en état de décider du fujet en 


 queftion qui ne convienne qu’un ca- 


ractere une fois annoncé ne doive 
être trace & foutenu d’après des ré- 


gles fures & conftantes ? La variété 


des caractères eft toujours agréable 
aux lecteurs; il n’en eft pas de mè- 


| me des événemens , fur-tout lorfqu’ils 


font trop romanefques. On exige, 
& l’on a raifon, que le vrai mème 


“| {oit rendu vraifemblable ; fans cela . 
| 1l eft für que le lecteur ne fauroit ÿ 


prendre qu’un foible intérèt. 
Nous avons annoncé que notre 
roman étoit deftiné à peindre les 


mœurs bourgeoiles ; perfonne ne nous 
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d'u s “« 
difoutera fans doute le droit que 
nous avons de choifir le plan qui 
nous paroit le plus propre à remplir 
le principal but que nous nous pro- 
pofons. Nous laiflons volontiers aux 
perfonnes à qui ce plan ne plait pas 
la liberte de le critiquer, de le blà- 
mer & de le condamner. 

Plufieurs de nos compatriotes de 
différens âges, de lun & de l’autre 
fexe, ont cependant tres-bien :ac- 
cueilli amie Burgerhart; mieux ‘ils 
l'ont connue, & plus ils l'ont aimée. 
Combien de vicillards fe font écries 


plufieurs fois avec le bon pere Ede- 


Jing , en fermant le livre & prefque 
en grondant : ,, finiflons, finiflons; 
ne voila-t-il pas que je perds encore 
mon tems avec cette maudite femine” 

Ceux qui penfent que ce roman f{e- 


roit une lecture dangereule pour des 
demoifelles de la premiere jeunelle | 
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n'ont jamais prétendu infinuer qu’il 


“s'y trouvât rien de dangereux; au 


contraire on a daigné nous écrire que 
dans le récit d’un fait où il paroifloit 
difficile de ne point blefler la modef- 
tie, nous avions eu le fecret de fatis- 
faire les oreilles les plus chaftes & les 
plus fcrupuleufes ; ils croyoient feule- 
ment que, pour en faifir convenable. 
ment le bon côté, il falloit nécefaire. 
ment que l’efprit füt déja formé, & que 


| Pon eût acquis quelque connoiflan- 


ce du monde. Ce témoignage nous 


| fait affurément beaucoup d'honneur, 
| & s’il nous arrivoit de publier un 


{econd roman national, nous au- 


| rions foin de pofer la raifon en fen- 
tinelle, la chargeant de nous aver- 
| tir ou il faut nous arrèter , & de nous 
faire rentrer dans le bon chemin. 
| toutes les fois que nous écartant de 
la route battue nous irions nous éga. 
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ter dans celle des fables & des fie. 


tions. Puifle le peu que nous ve- 


nons de dire fervir de leçon aux per- 
{onnes capables d'en profter ! 


Au Beverwyk 
1703. 
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HISTOIRE 
DE MADEMOISELLE 


SARA BURGÉRHART, 


LETTRE PREMIERE. 


De M. Abraham Blankaart a Made 
moifelle Sara Burgerhart. 


S 


Paris. 


Ma chere Demoifelle, 


Put, il ft vrai que j'ai reçu vos 


deux lettres ; mais avez-vous pu vous 


imaginer que je fois aflez maïtre de 
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mon tems pour vous répondre , felon 
vos defirs, par le retour du même cou- 
rier, toutes les fois & aufli fouvent 
qu'il plaira à ma pupille de me rom- 
pre la tête d’un tas de bagatelles. Ne 
voyez-vous pas que je ne fuis qu'un 
garçon, & même fi vous voulez un 
vieux garçon ? Je n'en connois pas 


moins pourtant les caprices des jeu- 


nes perfonnes, qui aujourd’hui veulent 
une chofe, demain une autre. Eh bien, 
que dois-je vous répondre £ Suis-je en 
état de décider f1 vous avez ns ou 
raifon ? Ne croyez pas que je foup- 
çonne ma chère Sara de chercher à 
m'en impofer, ou de vouloir m’induire 
en erreur. Non, je fuis perfuadé au 
contraire que vous en êtes incapable. 
Vous avez toujours été fi raifonnable 
& fi franche, mais vous êtes jeune, 
& les chofes ne vont point comme vous 
le fouhaiteriez. Ces raifons fufhfent 
pour me faire comprendre d'où vient 
le ftyle plaintif & trifte qui regne dans 
vos lettres. 
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"1 - Sije n’érois pas obligé de m’arrêter 
| encore quelque tems dans ce maudit 
* | Pays, où perlonne ne m'entend , 8 
| où à mon tour je n'entends qu'avec 
\, | peine ceux qui me parlent, à l'excep- 
tion de la famille de celui avec qui 


, | Jai des comptes à régler, qui mac 
. | cable de politefles, mais dont j'ai bien 
. | de la peine à tirer de l'argent, & S'il 
: | m’étoit pofhible de me rendre à Amf- 
. | terdam pour y examiner les chofes par 
qe moi-même : Malheur à vous fl vous 
. | m’aviez trompé! mais auf malheur à 
. | la vieille tante, fi elle avoit mattraité 


‘| ma pupille, la fille de mon plus cher 
ami! N’abufez pas de ma confiance. 


_ | A Pégard de votre tante, elle ne mé- 
: | ritoit pas d’être la fœur de votre digne 
L _ mère ; non, fur mon honneur , elle ne 
| le méritoit pas, elle eït faufle, mé- 


| chante & avare. Je ne faurois encore 
imaginer comment elle et parvenue à 
engager la pauvre Madame Burgerhart 
à lui confer une fille unique qu'elle 
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aimoit fi tendrement. Il eft certain que 
pour Les fept cent forins de penfon 
que je e lui paye vous devriez € ètre mieux 
traitée ;: d'autant plus qu'outre cette 
fomme ; je lui tiens encore compte de 
tout ce qu'elle debourfe pour votre lin- 
se & pour votre habillement. Elle ex1- 
ge cependant cette penfion avec toute 
lavidité imaginable, comme fi elle lui 
étoit abfolument néceflaire pour vivre, 
&c que vous lui fufiez tout-à-fait étrans 
gere. Ayez encore , f1 cela ef pofli- 
ble, un peu de patience. Vous m’en 
ferez plus chère, mon enfant, & je 
ne me larfiérai Point prévenir contre 
vous. Îl eft vrai qu "elle ne m'a encor 
jamais écrit , peut-être croiroit-elle 
me faire trop d'honneur. Elle a fans 
doute fes raifons pour fe conduire ainfi. 
soyez füre que , toutes les fois qu'elle 

a poufle les chofes trop loin , je lui ai 
prouvé que fa conduite étoit en con- 
tradition avec fes difcours, qu’elle 


avoit tort de tant fe vanter, & de. le 
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croire une fainte du premier ordre. 
Les parens que la mort vous a enlee 
vés étoient de fi honnêtes gens. Imie 
tez, mon enfant, leur exemple, & 
conduifez-vous bien. avoue qu'un 
traitement tel que celui dont vous vous 
plaignez eff dificile à fouffrir; & je 
vous donne ma parole que, fi votre 
tante continue de mal agir & d’avoir 
encore pour vous moins d'écards, & 
que vous trouviez à vous mieux placer, 
Je répondrai &c ferai garant pour vous 
de votre penfon, pourvu que ce foit 
chez des perfonnes connues pour hon- 
nètes gens.-- Ne prenez cependant ce 
parti qu'à la derniere extrémité, ou 
nous ne ferons plus aufli bons amis: 
Je vous aime trop pour confentir ja2 


| mais à la moindre démarche qui pou- 


roit vous faire du tort. Oui -- à pro- 
pos, qu'avois-je encore à vous dire ? 
J'ai acheté ici quantité de mufque que 


je vous deftine, & je l’enverrai à vo- 


tre adrefle dans le premier ballot de 
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marchandifes que je ferai partir. On 
prétend que la compoñtion en eft ad- 


mirable : mes occupations m'ont fait 


oublier tout ce que je favois dans ce 
genre. Mais je fuis f1 content de voir 
s’amufer les jeunes filles fages & bien 
élevées, & vous êtes {1 paflionnée pour 
la mufique, que je goûte d'avance le 
plaifir que vous aurez de la recevoir. 
Si vous faviez combien je penfe à 
vous, & combien je fouhaiterois fou- 
vent que vous fufliez auprès de moi! 
C’eft dans ce pays, ma chère Sara, 
que votre efprit un peu tourné à la 
fatyre trouveroit à s'exercer ; il fufh- 


roit pour cela que vous pufliez voir & | 


entendre cet eflaim de hannetons & 
de papillons, toujours «en mouvement 
& ne cefiant de bourdonner; c’elt le 
nom que je donne à cette engeance fa- 


tigante, poudrée & parée, décidant de 


tout, connue fous la dénomination de 


pesits-maîtres. Je la redoute pour le 


nOins autant que yous craindriez un 


finge 
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linge mal-faifant ; elle ne manque jamais 
de m'appeler le gros hollandors. Que 
fignifie ce mot, mon enfant, vraifem- 
blablement peu de chofe, ou même rien 
du tout. 

J'efpère être de retour dans fix mois. 
Ne voilä-t-il pas une bien longue let 
tre pour un homme qui mécrit pas 
volontiers ? Mais il n’en eft pas de vous 


| comme d’une autre perfonne. Adieu, 


vivez joyeufe & contente, & recevez 


| Jes amitiés 


De votre affeéfionne tuteur 


Abraham Blankaart. 
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LETTRENE 


De Madlle. Elifabeth Brunier 
a 


Madlle. Sara Burgerhart. 


Mademoife Île 
ÊE trouvant la femaine derniere 


chez Madile. G*** marchande de mo- 
des, une jeune demoifelle entra tout- 
3-coup dans fa boutique. À en juger 
par l'extérieur , cette perfonne reflem- 
bloit beaucoup à un membre de la feéte 
des Quacres , elle étoit aufli fimpiement 
& aufli proprement vêtue. J'aurois ri 
de tout mon cœur d’une pareille appa- 
rition , fi la bienféance me l'eût per- 
mis. Il me fembla cependant quil y 
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auroit eu encore bien à ire pour don- 
ner à cette perfonne un ajuftement qui 


| convint parfaitement à fa phyfono- 


mie. À peine eutes-vous defcendu l’ef 
calier, car cette demoifelle étoit vous- 
même, que je demandai à madlle. É'e 
connoïtriez-vous, je vous prie, cette 
charmante dévote? Sa figure ne m’eft 
point étrangère. Elle me répondit que 


. cela fe pouvoit fort bien, & que vous 


| étiez la fille de ce fameux marchand 


de thé , qui demeuroit fur le Nieuwen- 
dyk, Burgvlier, Burghout, où Pure. 
Burgerhart , mécriai-je en l’interrom- 
pant? Juftement, Burserhart. Com- 
ment , repris-je , feroit-ce là Sara Bur- 


* gerhart ? Oh! cela ne fe peut pas. Oh! 
repliqua-t-elle, je ne fais fi cela eft 


pofüble ou ne left pas; mais ce que je 
fais à n’en pouvoir douter, c’efl que 


| cette jeune & belle demoifelle eft la 
fille unique de ce marchand diet 


‘Aprés avoir perdu fon père & fa mère , 
IfMelle demeure chez une tante vieille & 
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laide, qui l’arrange comme vous venez 
de voir, & que cette pauvre fille y 
eft très-mal à tous égards. Et je le 
crois d'autant plus aifément que Je 
connois l’avarice de cette vieille. La 
jeune perfonne vient aflez fouvent 
acheter ici des gants & d’autres ba- 
gatelles. Je parus étonnée & lui ré- 


“ 


pondis : J'ai été à l'école avec cette 


demoifelle, nous avons appris enfem- 
ble le françois, je n’en ai plus enten- 
du parler dès-lors. Son père avoit ga- 
gné beaucoup de bien. Pourois-Je vous 
prier dans le cas où elle feroit long- 
tems fans revenir ici de vouloir bien 
lui faire remettre par votre fervante 
la lettre que je vais fur le champ lui 
écrire? Elle y a confenti, & je vous 
écris en conféquence. Quelle eft vo- 
tre intention? Voudriez-vous quitter 
votre tante? La dame chez laquelle je 
demeure eft une femme refpeétable, 
que fes malheurs ont réduite, pour fe 
procurer une honnëte fubüftance, à la 


néceflité de tenir une penfon de per= 
fonnes de notre fexe. Nous y fom- 
mes comme des princefles, la compa- 
ge eft charmante, & vous en feriez, 
ma chère, très-fatisfaite. Il y a en- 
core deux autres demoifelles qui ont 
été bien élevées ; je ne doute pas que 
vous nen fufllez contente. Voulez- 
vous relter où vous êtes? reflez-ys 
Mais au cas que vous formiez la ré 
folution de vous féparer du lutin qui 
vous tourmente, venez chez nous: 
j en préviendrai la maîtrefle de la mai 
fon , fi vous le jugez convenable, & 
vous connoitrez le vif intérét que je 
prends à votre trifte fort. Adieu, chè- 
re amie, je fuis avec la plus fincère 
affeétion votre véritable amie 


Elifabeth Brunier, 
P.S. Adreffez votre lettre à Madlle. 


G*AXX jy vais prefque tous les jours. 
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L'ET LR ee 
de Madlle. Sara Burgerhart 
a Mr. Abraham Blankaart. 


Très-cher & très-honoré Tuteur ! 


\ V'UEL heureux jour pour moi que 
celui où j'ai reçu par la poñte une let- 
tre de votre part, de la part de mon 
très-honoré Tuteur! Que j'ai pleuré 
en voyant le vif intérêt que vous pre- 
nez à ce qui me regarde! Mais ces fix 
mois que vous me dites devoir encore 
féjourner en France détruifent tout 
mon bonheur. Il eft impofhble que je 
puifle tenir ici feulement fix femaines 
de plus; vous ne fauriez imaginer tout 
ce que jy fouftre, & je fuis hors d’é- 
tat de vous le décrire. Je fuis fûre, 
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mon très cher Tuteur, que, fi vous 
pouviez en juger par vous-même, 
vous me permettriez d'en fortir. le 
vous aflure que je ne vous ai rien dit 
qui ne foit la pure vérité. Quoi! je 
ferois capable de vous en impofer. Îl 
faudroit qu'il fe für fait en moi un 
bien grand changement, & je mérite- 
rois à Jjulte titre toute votre indigna= 
tion. È ne fuis pas feulement l’efcla= 
ve de fon humeur & de fes caprices, 
je me vois encore maîtrifce par une 
vieille fervante auih affreufe qu' Imper- 
tinente, qui pour plaire à fa maîtreffe 
ne cefle de me tourmenter. La dame 
chez qui je fouhaiterois demeurer eft 
la veuve infortunée d'un homme con- 
nu dans le monde, qui ne loge que 
des demoifelles de bonne famille. Une 
de mes anciennes camarades d’école y 
efi en penfion depuis quelque tems & 
s’en loue beaucoup ; il y a encore deux 
autres penfonnaires. 

Lout ce que je defire eft de jouir 
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d’une honnête liberté, de mener ure 
vie gaie & tranquille, & de ne plus 
entendre gronder ; pourriez-vous m’en 
faire un reproche? Je ne faurois plus 
habiter avec ma tante, à moins de 
m’abaifler à feindre & de devenir hy- 
pocrite. De tous les vices il n’en eft, 
felon moi, aucun de plus affreux que 
Phypocrifie, & j’ofe vous affurer qu’on 


-ne m'en foupçonnera jamais. 


Je me recommande à vos bontés. 


Je ferai mon pofhble pour me con- 


duire en toutes les occafions de ma- 
niere à vous donner du contentement : 
mais 1l met impofhble de refter plus 
long-tems chez ma tante, permettez- 
moi de vous le répéter. 

Que je fuis enchantée de la mufñ- 
que que vous m'annoncez, je la dévo- 
re d'avance. Qu'elle doit être délicieu- 
fe! peut-être y aura-t-il quelque piéce 
de la compofition de Roufleau! je 
vous en fais mille remerciemens. ef- 
pere pouvoir l’exécuter un jour en 
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votre préfence, pendant que vous fu= 


merez votre pipe. Maisimaginez, Mon- 
fieur Blankaart, que quoique j'aie tant 
de plaifir à jouer & que je poflede de 
fl ce ariettes, ma tante ne 
veut pas me permettre de jouer autre 
chofe que des airs de la vieille muf- 
que. Oferois-je vous prier de ne point 
faire remettre ce paquet chez ma tan- 
te, elle ne manqueroit fürement pas 


de le jetter au feu. Vous trouverez 


ci-joint une adrefle dont il vous plaira 
faire ufage. 

Je prie tous les jours Dieu pour 
vous, & le fupplie de me faire la grace 
de vous revoir content & en bonne 
fanté, m'’eltimant très - heureufe de 
pouvoir me dire, 

Votre affeclionnée pupille 
& fervante 
Sara Burgerhart. 
L’adreffe eft chez Madlle. G*** mar 


chande fur le ...... 
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de Madlle. Sara Burgerhart 
à Madlle. Anne Willis. 


F “à eee. arnie ! 


Gri n'étois bien convaincue que 


votre cœur ne reflemble en rien à ce- 
lui du feu feigneur Achitophel, (d’or- 
gueilleufe mémoire ) qui, parce que 
l’on rejetta fon avis, s’en fut fur le 
champ fe pendre de dépit, il eft für 
que je me garderois bien de vous de- 
mander confeil, car je vous préviens 
que je ne fuis nullement dans Pinten- 
tion de le fuivre, à moins que contre 
mon attente il ne fût conforme à la 


- réfolution que j'ai déja prife. 


Après ce préambule, vous allez, 
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% 
fans doute, maitrès-refpe&able amie, 
me demander pourquoi je vous demans 
de votre avis puifque je ne fuis guère 
difpofée à le faivre. Je vous dirai donc, 
ma chère Anne, que je vous écris pour 
VOus Ouvrir MON cœur, pour vous 
mettre en état de juger de ma trifle 
fituation , afin que , dans le cas où vous 
n'approuveriez pas la démarche que 
Je füis fur le point de faire , vous foyez 
au moins plus portée à l’excufer. Peut- 
être cette démarche n’eft-elle pas trop 
prudente ; mais elle me paroît indif. 
penfable. Vous avez toute ma confian- 
ce. Je vous eflime & vous confidere 
plus que perfonne au monde. Or il 
eft impoñfhble que ceux qui rendent 
autant de juitice à votre mérite & qui 
fentent aufli bien tout ce que vous va-- 
lez ne foient pas dignes de votre efti 
me. Et qui connoît mieux qne moi la 
bonté de votre cœur & la noblefle de 
vos fentimens? Venons au fait. Je me 
trouve fi mal chez ma tante que je ne 


peux ni ne veux y refler plus long- 
tems; vous efflayeriez en vain de men 
détourner. Il eft bien vrai, ma chere 
| Anne, que vous êtes plus âgée & plus 
Ï prudente que moi; mais je crois que 
vous n'êtes pas plus prudente que le 
| roi Salomon. Ce fage monarque, ce 
roi philofophe ne dit-il pas? » qu’il 
gaut mieux habiter au coin d’un toit 
que dans une vafle maïfon avec une 
femme querelleufe ”’. Comment pour- 
rois-je habiter plus long-tems avec 
une tante qui femble avoir fait vœu 
| de me tourmenter & de me caufer tous 
les chagrins que l’avarice & le fanatif- 
me font capables de raflembler ... La 
voilà qui s’égofille à m’appeller.-- Ou, 
| ma tante, dans l’inftant je fuis à vous”. 
Il faut cependant avant tout ferrer 
cette lettre; j'en commencerai une fe- 
conde, dès qu’il me fera poflible. Je dois 
enfin vous inftruire de plufieurs circonf- 
tances qui ont précédé nos liaifons. 


Adieu, ma chere! si. te 
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J AI été forcée d’i interrompre tout-à- 
coup ma derniere lettre qui vous parvien- 
dra avec celle-ci, parce que ma tante 
m'appelloit, quoiqu'elle n’eüt rien à me 

dire , uniquement pour m ordonner de 
refler auprès d'elle. Comme j'ai à vous 
entretenir d'objets plus importans, je 
crois inutile de vous faire part de ce 
qui s’eft paffé entre nous. En général, 
nous étions l’une & l’autre d’ flez mau- 
vaife humeur. 

Mon digne pere, comme vous le 
favez, fe nommoit Jean Burgerhart : 
il commerçoit en thé, & il avoit fait 
ce commerce avec fcas. Ma mere, 
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qui étoït orpheline & qui avoit une 
honnète fortune , fe maria très-jeune. 
Jétois leur unique héritiére, & ils 
m'éleverent comme un enfant de fa- 
mille qui devoit un jour être riche, 
ne doutant pas que née de bons pa- 
rens Je ne me fifle un devoir de les 
imiter. Vous connoiffez toute la fen- 
fibilité de mon cœur , & à quel point 
il eft fufceptible d’attachement & de 
reconnoiffance pour ceux qui me témoi- 
gnent la moindre amitié. Vous juge- 
rez facilement d’après cela de toute 


l'étendue de mon attachement & de 


mon refpeét pour de fi d'gnes parens. 
Que ce. mot de parens, chere amie, a 
de force fur moi ! combien il me 
touche : Que de larmes ameres il m’a 
fait verfer en fecret ! Leur union fut 
on ne peut pas plus heureufe. Leurs 
caracteres s’accordoient parfaitement, 
& fembloient faits l’un pour l’autre. 
Je. n’en dirai pas d’avantage. Qui parla 
jamais d'eux fans les louer! 


We À. Buyur GERHART. \5 
Hélas ! vous favez nd À 


qui les ont connus fe les rappellent en- 
core avec attendriffement à & beniflent 
leur mémoire. Nul ménage n’étoit plus 
paifible & mieux réglé que le nôtre. 
La concorde qui y régnoit faifoit de 
notre maifon un féjour délicieux. Més 
parens lifoient beaucoup, & ils virent 
avec plaifir que je les imitois , & qu'ils 
mavoient communiqué leur goût. Je 
crois les voir encore aflis fur un banc 
de notre jardin, mon pere fumant fa 
pipe de repos comme 1l l’apelloit , ma 
mere [ui lifant quelque ouvrage inté— 
reflant , tandis qu'aflife fur les genoux 
de ce tendre pere , Jécoutois attenti— 
vement ou je m'amufois avec quel- 
que jouet. Il me femble encor voir 
comment , fuivi de cette digne épou- 
fe, dont l’air riant annonçoit la fatif- 
faction , il me portoit dans ma cham- 
bre. Oh ! que ces jours étoient des 
jours heureux! Avouez qu’on cherche- 
roit envain à s'en procurer de pareils. 
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thé avoit une fœur beaucoup 


Plus âgée qu’elle, chez qui je demeure 


encore. Cette fœur trouva fort injufte 
gue Sara eût été demandée en mariage 


avant elle. Il faut obferver que cette 
tante étoit fort attachée aux forma- 
Tités, & aux bienféances, dont elle ne 


permettoit jamais qu'on s’affranchît. 


Elle étoit aufli très-perfuadée que fes 


talens & fon mérite furpafloient au- 
tant ceux de ma mere qu’elle la fur- 
pafloit elle-même en âge. Enfinelle eut 
beau faire , nul époufeur ne fe préfenta. 
Peut-être lauroit-on recherchée , fi 


à force de prieres on étoit parvenu à 


engager notre amie à compofer un 
difcours à fa louange. Quoiqu'il en 
{oit , ( pardonnez-moi cette réflexion ) 
ma tante comprit, car elle a aufli fes 
idées , que le meilleur parti qu’elle 
elt à prendre étoit de s’enrôler dans 
la fete de ces femmes que nous nom- 
mons bigotes , & qui fe donnent elles- 
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| mêmes le titre d’orthodoxes. | urs 
: d’entr'elles , je parle des plus honnètes 
de la fete , s’imaginent que leur mine 
| refrognée , leur extérieur févère & 
chagrin , leurs vaines cenfures , font 
les fruits d’une véritable piété. Ces 
bonnes dévotes crurent ma tante dé- 
tachée des vanités du monde , parce 
| qu'aucune des fages difpofitions de la 
providence n'avoit encor eu le bon- 
| heur de lui plaire. Elle eut beau afh- 
cher le bigotifme le plus outré , elle 
plut beaucoup plus aux fœurs qu'aux 
freres : on ne fauroit nier que Madlie. 
Hofland n’eft pas d’une figure bien 
gracieufe. | 

À peine avois-je atteint ma fixieme 
année que j'aflüiftois déjà chez ma 
tante aux exercices de piété. Les fre- 
res me faifoient beaucoup de carefles. 
Ils découvroient en moi d’heureufes 
difpofitions. Je me trouvois aufn à 
ces afflemblées avec plaifir, parce que 
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J'étoissfüre de ne rentrer chez nous 
| 


que la poche pleine de friandifes ; & 
cette raifon doit vous paroître fuffi- 
fante , n’eft-ce pas celle que Woiff 
nomme ratio fufficiens ?. 

Ll'ous ces moyens eurent heureux 


faiccès qu’on s’en promettoit. J'atten- 


dois avec impatience le jour d'exercice 
de ma tante. Que vous dirai-je de 
plus ? Vous me connoiflez fenfible, 


_Compatiilante ; 1] m’étoit impoñlible de 


voir quelqu'un fans partager fes pei- 
nes, & jamais aflemblée ne fe pañoit 
fans qu’on y pleurât, je ne fais pour- 
quoi , car ces gens navoient point 
l'air malheureux. Les larmes étoient 
de leur goût. Ma tante commença À 
fa maniere à prendre de l'amitié pour 
moi , quoique je fufle [a fille d’une 
fœur qu’elle haïfoit. Elle mévitoit 
plus notre maïfon comme auparavant, 
uniquement parce que j’afliftois à leurs 
exercices, & que je pleurois avec eux. 
_ Je vécus aufli heureufe que peut 
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| lêtre une fille foumife & tendrement 


| cherie pendant douze ans, après lef- 


quels ma deftinée changea entiérement. 


| Mon cher & refpettable pere , s'étant 


fort échauffé un jour d’eté à choifr 


& à préparer des caifles de thé qu'il 
faifoit pafler à fes correfpondans, ga- 
gna une pleuréfie qui l’emporta au bout 
de trois jours, quoiqu'il eüt a peine 
40 ans. | 


= 


Van Merken He) ne vous tepréfen- 


(*) Madlle. Lucrece Wilhehnine van Mer. 
ken, actueilement vivante, eft une femme du 
plus grand mérite, dont les poélies ont été lues 


& fe lifent encore avec ie plus grand plaiflr, 
_ Voici les ouvrages imprimés que je connois être 
| fortis de fa plume. L'Uilité des adver/fités, poë- 


me en trois chants, quelques lettres en vers, & 
# " Se # 
des poélies diverles. David, poême en douze 


- chants. Le Srége de Leyde, Jacob fils de Simors 


de Ryk, Monzengo ou le royal efclave, les Cami- 


| fards & Marie de Bourgogne comteffe de Hollan- 


de, tragédies. De ces cinq piéces la troifseme elt 

la feule de fon mari WNicolas Simon de Winter, 
! # “ 4 

qu'elle a époufé après la mort d’une mere qu’elle 


n’a jamais voulu perdre de vue, & qu’elle a {oi- 
gnée avec beaucoup de tendrefle pendant une 


NY f 


Pc dificilement au naturel quelle | 


fut, à ce trifle événement , mon afflic- 
tion & celle de ma mere. Cette tendre 


époufe ne connoifloit que trop toute 
l'étendue de fa perte. Nous perdions 


tout au monde : c’eft vous en dire aflez’ 


: Vous comprenez quelle dut être notre | 
douleur. Ma mere remit les affaires à un | 


des anciens commis de la maifon, & fut 
demeurer dans le quartier de.... ne 
garda qu'une feule fervante. LA nous 


vécumes retirées dans une maifon fim- |! 


ple & commode. Le goût & l’impa- 
tience qu'elle avoit marquée pour la 


retraite ne lui étoient infpirés que par 


longue & douloureufe maladie. Les mêmes ta- 


lens fe trouvent réunis par ce mariages Mr. de Al 


[Vinter s'eft Fait un nom dans fa patrie par fes 
productions. La devife de fa femme que l’on 
voit à la tête des ouvrages qu’elle a publiés eft 
la Vertu pour guide; on peut dire que cette da- 
me ne l'a jamais perdue de vue, & qu'il n’eft 
rien forti de fa plume dont le but n'ait été 
d’infpirer à fes leéteurs le goût de Ja vertu, & 
l'amour de la religion. Mote du traduéteur. 


| le defir de s'occuper fans relâché de 


la mémoire de l’époux qui venoit de 
lui être enlevé. Mes parens avoient eu 
lun pour lautre l’amour le plus vif. 
La mort de mon pere fut donc pour 


{elle un coup accablant, elle renoncça 
| à toute efpece de diftra&ion & ne re- 


çut plus perfonre. Elle parloit peu, 
ne faifoit que foupirer & répandre des 
torrens de larmes. Elle ne tarda pas 
a devenir aufh malade de corps qu’elle 
Pétoit déja d’efprit. Cette chere femme 
n'étoit plus la même, & il y avoit déja 


| quelque tems que profitant de fa foi- 


blefle, & la trouvant difpofée à em= 


brafler les fentimens de fa fee, ma 
tante, toujours empreflée à faire des 


| profélites, eut foin de les lui infpirer. 


Hélas ! elle n’y réuflit que trop. 
L'ouchée on ne peut plus de fa fi- 


À tuation, 1l n'eit pas étonnant que mon 


goût pour les amufemens diminuât. Je 
voyois cette digne femme attaquée d’u- 


pe maladie de langueur, la phtifie, qui, 
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fuivant le fentiment du doéteur E.. 
étoit incurable. Je ne fouffrois pas 


moins que cette chere & indulgente 
mere. Combien de tems, & quelles 


\ 


douleurs elle eut à fouffrir ! Je ne la 
quittai point la derniere année de fa 
vie. Je couchois au pied de fon lit, 


elle ne prenoit point de nourriture que | 


de ma main, je ne voyois, outre ma 
tante & le médecin, perfonne que no- 


tre pauvre Pernette. Ceite honnête K 
fille, pour qui je conferve la plus fin- ‘| 


cere affection, étoit déja au fervice de 
mes parens quelques années avant ma 


paiflance. Je faifois de tems en tems | 


des lectures à ma foible & mourante 


mere ; mais les livres que je lifois, &. 
que nous foürmfloit ma tante, aufh 
peu confolans que fenfés, n’étoient : 
guères faits ni pour elle ni pour moi. : 


Ma mere n’auroit pu en entendre Ia 


lecture qu’avec le plus profond mépris, A 
avant que la douleur & le chagrin euf- 
fent altéré fon efprit. Je pourrois, fi M 
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| je n’étois trop férieufe dans ce moment, 
Re Vous citer une douzaine de titres de 
| ces produétions qui juftifieroient le ju- 
| gement que j'en porte. 
Ll Affligée & très-inquiete des fouffran- 
:| ces d’une mere chérie & les partageant, 
privée de l'air, ce beaume de la vie, 
privée de la lumiere qui réjouit & éle- 
.| ve l'ame, privée de tout délaffément , 
X ayant toujours l’affreufe image de 
la mort devant les yeux , je devins ma- 
lade à mon tour pour avoir conftam- 
[ment habité fa chambre, je perdis 
d'abord Pappétit, je devins pâle & il 
ne me fut plus poflible enfuite de m’oc-* 
Cuper. Je ne tardai pas à avoir le vi- 
‘|fage tout aufli refrogné & aufli re- 
; |pouffant que ma tante; je foupirois ; 
je reftois le jour entier aflife fans rien 
:{faire, fans ajuftement & les cheveux 
‘en défordre, la tête appuyée fur ma 
‘main. En un mot, jétois fi changée, 
!& les agrémens dont la nature m’avoit 
‘douée avoient tellement difparu, que 
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matante me confidéra comme une nou- 
velle profélite qui commençoit à éprou- 
ver les influences de la grace. Croyant 
voir en moi fa reflemblance, elle me 
prodiguoit fes carefles; hélas! j'étois 
en paix avec elle, parce que je me 
prétois à fes caprices. 

Telle étroit ma fituation, lorfque 
vous vintes nous voir de la part de 
votre mere, qui, en confidération de 
fes anciennes liaifons avec mon pere, 


& comme vous dites du nouveau voi- | 
finage , eut la politefle de faire deman- 
der comment fe portoit ma mere, & | 
de témoigner le defir qu’elle avoit de 


pouvoir lui être utile. 
Jugez fi votre vifite dut m'être agréa- 


ble! Rien n’eft plus propre à nous flat- 


ter, à nous donner du courage, & à 


éloigner pour quelques momens l'idée | 


de nos maux que l’attention de ceux 


qui , dans ces triftes circonftances , nous |, 


parlent d’une maniere honnète & avec 
bonté. Je fentis alors que j'étois en- 
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core fenfible. © précieufe émotion ! 


mais, ma chere amie, ne foyez point 
fâchée de ce que je vais vous dire, 
malgré votre air majeflueux & réfervé, 
& quoique votre caraétere me parût 
précifément l’oppofé du mien , que vo- 
tre maintien, votre ajuftement & vo- 
tre figure fuffent abfolument différens , 


|_ Je ne crus pas moins voir en vous dans 
| ce moment la perfeéion & les graces 
_ perfonnifiées. 


Le plus grand, peut-être l’unique 


4 bien que je defirois alors, & vous ne 


fauriez en douter, étoit celui d'aimer 


& d'être aimée. L'amour que j'avois 

| pour ma mere étoit auiu fincere , auf 
| tendre que peut l'être celui qu’une fille 
4 doit à l’auteur de fes jours; & cepen- 
dant cet amour laifloit encore du vuide 
| dans mon cœur, 


Son étonnante foibleffe & le refpe& 


% bien mérité qu'elle m'infpiroit étoient 
1 les caufes de ce befoin. Cette fource 


couloit trop lentement à mon gré, & 
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la mort dont elle étoit menacée à cha- 


que inftant me faifoit craindre qu’elle 
ne tarit pour toujours. Vous me de- 
vintes abfolument néceflaire. Je fen- 


tois très-bien qu'Anne Willis étoit très= 


différente de Sara Burgerhart & de 
toutes les perfonnes de mon âge avec 
qui J'avois vécu familiérement, avant 
que la maladie de ma digne mere eût 
fait autant de progrès ; mais mon état 
de langueur me permettoit à peine alors 
d’être attentive à votre grande circonf- 
peétion. Loin de chercher à en péné- 
tret la caufe , je n’y penfois même pas; 


-wvôus étiez une nouvelle connoïflance, 


& c’en étoit aflez. 

Votre refpeétable mere vint voir la 
mienne. Leurs adieux furent tendres 
& touchans. Elle me vit pleurer, me 
prit la main, me parla avec bonté & 
me donna des confolations ; elle m’em- 
braffa & m’appella fon aimable fille. 
Pendant fa maladie, ma mere me nom- 


ma pour tuteur Monfieur Blankaart à 
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qui elle joignit ma tante, lui aflignant, 
à fuppofer qu’elle confentit à me pren- 
dre chez elle, fept cent Horins par 
année pour ma penfion, jufqu’à ma 


majorité ou à l’époque de mon maria- 


ge. Cet arrangement ne vous paroîtra 
point étrange, fi vous vôus rappellez 
combien la maladie avoit affoibli ma 
mere, & que je vivois alors en bon- 
ne intelligence avec ma tante, qui pa- 


| roifloit aimer fa niéce parce que celle- 
c1 étoit malade & mélancolique. Com- 


-| ment la nièce auroit-elle pu imaginer 


| qu'il fe trouvât dans l'univers une fem- 
_me comme fa tante ? « 


Peu de jours après la vifite de vo- 


tre mere, la mienne mourut la nuit 
fence de Pernette & d 
‘{ en préfence de Pernette e mon- 


fieur Blankaart. Je me vis tout-à-coup, 

&c avant d'avoir accompli ma dix-fep- 

tieme année , privée par cette mort de 

mes chers parens. Mon tuteur, quoique 

peu fatisfait de ce que ma mere lui 

avoit affocié ma tante, ne laifla pas 
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de fe conformer à fes volontés. Ma 


tante ne parle prefque jamais de lui, 


fans ajouter que c’eft un homme fans 
religion. Pourriez-vous n'être pas fcan- 
dalifée que l’on ofe s'exprimer ain fur 
une perfonne de ce mérite ? 

Hélas! les chagrins domeftiques que 
j’éprouve depuis fi long-tems ne m'ont 
que trop fait oublier les avis falutai- 
res que jJ'avois reçus jufqu'alors. O 
douce paix! heureufe tranquillité de 


Fame , qu’êres-vous devenues depuis 


cés trois dernieres années ? O chere 
Anne! ne pourrois-je parcourir encore 


- d’un pas ferme & afluré la route que 


mes devoirs m'ont tracée, que l’on me 
rend fi dure, fi épineufe & fi difhci- 
le? Ma patience laflée eft prère à fuc- 


comber. Je ne me laiflerai plus tour- 


menter, c'en eft fait; oui, j'ai pris mon 
parti. 

= Je ne faurois vous inftruire de tous 
mes chagrins, il faudroit pour cela 
entrer dans des détails, & vous en- 
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tretenir d'objets fiminutieux , que vous, 
ma chère, dont la vie eft fi heureufe, 
auriez de la peine à croire qu'ils puif- 
{ent m’affeéter autant. On ne me laife 
pas un feul moment de liberté ; ma tante 
crie comme une folle, auflitôt que mes 
différens maîtres arrivent ; elle ne veut 
pas que je joue du clavecin, ni que je 
m'habiile comme je m’habillois autre. 
fois; elle me défend de voir & de par. 
ler à perfonne qu’en fa préfence. Vous 
favez que j'étois toujours bien mie. 
& même que je l’étois d’une façon di 

tinguée. O1 vous voyez comme elle 


| ME pare | Depuis que mon deuil cit 


fini, elle m'oblige à porter une robe 
d’une étofte grofliere &c laide ; ma pe- 
lifle eft couverte d’une vieille mante ce 
ma grand-mere (* ), tachée & à de- 


(*) Quand les femmes du peuple en Hollan- 
de fortent fans être habiilées , elles portent o-… 
dinairement une mante ou voile d'étaffe de fois 
noire, que l'on nomme fa, & qui étoit autre. 


| fois beaucoup plus en ufage. 


66 HISTMARE Du, 
À | æ OUR 


mi ufée , fans rubans, & qui ne s’at- 
tache qu’au moyen d’une fimple agrafle ; 
mon bonnet de batifte eft f1 groflier & 
f1 ample qu’à peine apperçoit-on le 
bout de mon nez. J'ai de vilains fou- 
liers épais, & d’affreux bas de laine 
verds. Tous les jours de fervice di- 
vin, elle m'oblige d’aflifter au fermon 


du prédicateur qui lui eft Le plus agréa- 


ble. IL faut que le lundi & le famedi li! 


je l’aide elle & la méchante Brigitte à 
préparer tout ce qui eft néceflaire pour 
la réception des freres & des fœurs 


qui | viennent à l’aflemblee s'acquitter \ 
de’ leurs prétendus exercices de piété. : 
Je fuis chargée de leur verfer & pré- | 


fenter le thé, & je ne faurois m’exemp- 
ter d'entendre leurs fottifes & leurs 
médifances. . . mais en voilà aflez. Ja- 
jouterai cependant qu'on m'oblige tous 
les foirs à lire des livres ridicules, 
que l’on prendroit pour les produétions 
de cerveaux que l'amour a dérangés, 
& de gens qu'on a été contraint de 
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pendant ma tante ne [mfle pas de les 


| confidérer comme des écrits précieux, 


& des élans d’une ame vertueufe & 
d’un cœur pur & dévor. Ma tante fous 
pire profondément à la fin de chaque 
période , pendant que Brigitte ronfle. 
Elle m'interdit toute leture particu- 


here ; c’eft elle qui fe charge de faire 
De ie déc Livres que ] je dois lire. 


Votre Julie Mandeville na pu échap- 
per à fa bigotterie, elle la jertée au 
feu en ma préfence. Tavoue que je n'ai 
pu le voir d’un œil indifférent, & que 
je lui en ai témoigné un peu vivement 
mon dépit. En vérité ; ma chere amie, 
li je reflois ici plus long- tems je de- 
viendrois aufll acariätre qu’on Fer 
l'être ; rien n’eit cependant plus éloigné 


de air caractere; mais la CU: n’a 


point de loi. 
Je ne faurois dire précifément que 


je fouffre la faim, quoiqu'il s’en faille 


peu. je me refufe prefque toujours 
D 4 
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fous différens prétextes ce qu’il y a de 
meilleur fur la table. Cela eft-1l fup- 
portable pour une perfonne qui paye 
fept cent florins de penfion? Croiriez- 
vous, ma chere amie, qu’il arrive fou- 
vent à ma tante de me donner des fou- 
flets dans fes accès de fainte fureur ? 


Cependant je fuis dans ma vingtiéme | 


année, & fi je n'étois retenue par la 
bienféance, je ferois fort en état de 
les lui rendre avec ufure. Vous faurez 


que J'ai écrit à mon tuteur, & que 


j'en attends une réponfe favorable. 
Je trouverai bien à me placer. J'ai 
renouvellé connoiïflance avec une an- 
cienne amie d'école, Elizabeth Bru- 
nier , Qui m'a appris qu'elle étoit en 
penfion chez une dame très-honnête, 
demeurant fur le canal de l'Empereur. 
Mademoifelle Brunier paroît bien un 
peu étourdie, mais qu'importe, c’efl 
fon affaire. Cette veuve ne refufera 
pas de me recevoir; du moins Lisbé 
le lui propofera. Je ne veux pas être 
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plus long-tems tourmentée ; il m'en 


| coûte trop d'argent. Ne croyez pas, 


| ma chere amie, que je fois en colere, 


‘| mais 1l m’eft impoffble de m'accom- 
‘| moder à cette façon de vivre. Pour- 


quoi ferois-je moins fage & moins 


ertueufe , dès que je ne ferai plus l’ef- 


| clave des caprices de ma tante, & que 
Lje voudrai m “habiller à Ma fbtaifie ? 
Mon tuteur ne s’y eit Jamais oppofs. 
| Quoi! ne pourrois-je être bien coif- 


fée fans que mon cœur en louifre ? 
N’appréhendez rien pour moi, j'au- 
rai foin de me tenir fur mes gardes. 


L'amour eft une paflion qui m ’eft-ab 


folument inconnue, & dont je ne me 
fuis jamais occupée. J'ai eu à penfer 
à bien d’autres chofes. Tout ce que 
je defire eft une vie paifñible & agréa- 
ble , que je puifle pafler en bonne com- 
pagnie ; l’ufage de quelques livres inf- 


| trudtifs & amufans, & le pouvoir de 


jouer du clavecin toutes les fois que 


| cela me conviendra. 
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Vous favez à préfent quel eft mon 
plan. Grondez, prèchez, exhortez, 
cenfurez, flattez-moi, je lirai tout ce 
qui me viendra de votre part, je ne 
ceflerai de vous aimer, & n’en ferai 
| pas moins à ma tète. Répondez-moi 
pourtant fans délai. Avec quelle im- 
patience J'attends une de vos lettres! 
Adreffez-la à la Reine de France chez 
Mademoifelle G....... Perfonne ne 
vous confidere plus que 


Votre amie 


} Sara Burgerhart, 


| We 
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_Mademoïfelle Cornélie Slimpslamp à 
mademoifelle Sufinne Hofland. 


Chere fæur ! 


J E viens tout-à-l’heure d'apprendre 
de frere Benjamin , que Sara , certé 
fille mal mOrigénée , en avoit agi d’une 
| maniere très repréhenfble , & avoit 
été à votre égard on ne peut pas 
| plus impudente à table. J’efpère que 
vous n'en aurez pas été trop émue. 
| On diroit qu'il eft abfolument nécef- 
faire que nous rencontrions toujours 
quelque obftacle ou de nouvelles épi- 
nes dans notre chemin. Vous n'avez 
|pas voulu m'en croire, moi qui ai 
[toujours afluré que cette jeune fille 


0] 
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avoit un cœur mondain. Je me fou- 
viens qu'à peine avoit-elle trois ans 


accomplis je lui achetar, au lieu de 


brmborions & d’afhiquets , une pou- 
pée vétue d'une maniere humble & 
modefle, comme devroient l'être tou- 
tes les perfonnes qui craignent Dieu. 


Eh bien ! Pernette lui en donna aufh | 


une dans le même tems. Vous favez 
que cette fille étoit au fervice des pa- 


rens de Sara , & qu’elle eft encor atta- 


chée au monde & à fes pompes, car 
elle fert aétuellement chez un bour- 
auemaître. Vous faurez enfin que cefte 
poupée étoit parée comme une véri- 


iable Jezabel , chamarée de rubans & | 
de pompons , qu’elle avoit les cheveux | 


frifés fans bonnet , avec un large pa- 
nier , & qu’elle reflembloit tout-à-fait 
à une file publique. Ce fpectacle étoit 


on ne peut pas plus fcandaleux. Qu'en | 


penfez-vous , chere fœur? Ma mocefte 
poupée fut abandonnée pour linfame 

0 + mA : | \ 
poupée de Pernette. Cela m'engage à 
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“dire à cet enfant : » allons , ma chere 
JSara, regardez un peu ma poupée. » 
| Elle y jetta les veux en pañlant, la 


repoufla d'un air dédaigneux & s’é- 


| cria : ah ‘ la vilaine poupée, Je penfai 
{en moi-même , voilà des inc'inations 


qui n'annoncent rien de bon! Les pa- 


“[rens , qui ont un véritable amour pour 
| leurs enfans , devroient faire attention. 
| à ces petites chofes, qui font plus im-. 
| portantes quils ne l’imaginent , com- 
me l'expérience ne l’a que trop fou- 
vent prouvé. Je prévis dès-lors que 
| Sara nous feroit contraire , & je ne me 

“| fuis pas trompée. | | 


Ses parens , qui n’avoient que cette 


{fille | Pont élevée pour le monde. Ce 


qui rendoit fa fituation encore plus pé- 

lileufe,c’eft qu'ils jouifloient d’une for 
rilieule,c'eit qu'ils jouifloient d’une for- 
tune confidérable pour leur condition. 
Pour vous, ma chere, vous avez rou- 


jours été la lumiere refplendifante de : 
votre famille ; car dans le tems que vo- 
tre fœur | née au fein des enfans de : 


Tome I. 
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: Dieu, vint à s’allier avec les Née 


rods de ce bas monde , vous reflates | 


toujours une mere en Îfraël. Le pré- 
fent au’elle vous fit à fon lit de mort 
étoit fürement le fruit de fa conver- 
fon : auili a-t-1l fervi à foulager, & à 
reftaurer les Aquillas & les Prixilles 
qui travaillent parmi nous à la vigne 
du Seigneur. 

Je voudrois que cette Sara ne fût 
jamais entrée dans votre maïfon. La 
bonne œuvre , loin d’avoir profpéré , 


n'en a été que plus retardée. Je ne 


fais pourquoi ces douces, ces tendres, 
ces touchantes émanations du cœur, 
qui étoient autrefois fi fréquentes, 
le font beaucoup moins L’ame de 
Sara s'eft ailife au banc des moqueurs, 
& n'étant pas douée comme nous de 
l’efprit de difcernement , elle explique 
tout fuivant les voies & le langage de 
la chair d’une maniere propre à ren- 
dre notre fe&te odieufe aux impies & 


: aux profanes. Ne pourroit-on point 
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s’en débarafler ? Oui! mais, ma chere 
fœur , je ne le fais que trop, ce peu 
d'argent qu’elle fait entrer chez vous 
pourvoit aux befoins des faints, & 


par là cette infidele | Ô profondeur, 
| devient elle-même & contre fon gré 
utile à la bonne caufe qu’elle détefle. 
| Faites enforte qu’elle ne puifle pas pé- 


nétrer dans les myfleres de nos fecret- 
tes voies. Ce feroit femer les perles 
devant les pourceaux. 

Faites bien attention aux livres 
qu'elle lit. Elle en lifoit derniérement 
un rempli de maximes & de prover- 


| bes d’un auteur nommé Rabener , forti 


| d'Allemagne ; & le frere Benjamin 
| aflure qu’il en vient adtuellement beau 


coup de mauvais de ce pays, que la 


| maifon de ce Rabener a été en punition 
| de fes moqueries confuméc par le fu , 
{GT que pendant qu’elle bruloit il ne 
sétoit pas abftenu de plaifanter. Jugez 
iquel doit être le caraétere d’un homme 
iqui fe permet de plaifanter dans une 
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pareille circonftance. Sara m’a dit qu'il 


étoit ami de Gellert. Notre frere igno- 


roit qui étoit celui ci; mais j'ai apris 
de notre jeune prédicateur , homme 
excellent , que Gellert , aflez ortho- 
doxe dans la théorie , n’en étoit pas 
moins dans la pratique un hérétique 
fameux. IL fait un fi grand cas des 
œuvres. Des œuvres | vous compre- 
nez, chere fœur, ce que figniñle ce 


mot : c’eft s’exprimer aflez clairement 
pour nous qui entendons le langage . 


des Cananéens, 

Ah chere Sufanne , venez demain 
me voir dans mon petit jardin, où 
nous ferons tranquiles & à notre aie; 
rien ne nous empèchera de nous en- 
tretenir en confidence avec nos amis. 
Vous avez befoin de diftraétion pour 
oublier cette impertinente niece. Char- 
cez Brigitte du foin de la morigéner. 
On peut bien dire de cette vieille fer- 
vante que fouvent les membres les 


(nt 
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plus humbies & les moins aparens ne Bu. 
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font pas ceux qui nous font le moins 
d'honneur. Ecrivez-moi un mot ; notre 


il fervante Claudine ira chercher ce foir 
:| votre réponfe. Je fuis votre {œur unie 
| avous en grace & en efprit, 


Cornelie Slimpslamp. 


DADIRE VIT 


De madernoifelle Sufanne Hofland à 
mademotfelle Cornélie Slimpslamp. 


" F., quelie journée, quelle af- 
.| freufe journée je viens de pafler |! Hé- 


1 las! je crains de n'avoir donné que 
.Witrop de prife à lefprit malin. Je me 


«| (is mife en colere , tellement en co- 
.{llere que je me fuis tout-à-fait oubliée. 
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Me ferois-je jamais imaginée en pre- 
nant chez moi cette jeune fille qu’elle me 
cauferoit tant de chagrins? Je croyois 
voir en elle d’heureufes difpoñtions, 
tant elle étoit tranquile & modeite pen- 
dant la maladie de fa mere ; elle com- 
mencoit mème déjà à prendre notre 
Bvrée , il eft vrai qu’elle s’en tenoit 


là & qu’elle ne faifoit rien de plus. | 


Elle me paroifloit trop attachée au mon- 


de , elle étoit trop aBigée dela mort de !| 


fa mere : cette fille de perdition n’au- 
roit-elle pas dû fentir que je lui valois 
mieux que fept pareilles meres ? Moi 


qu! faifois mon pofhible pour anéantir , || 
pour crucifier , pour amortir fes paf- M}. 


fions. Hélas ! 


Oui, j'ai toujours vu avec peine que 


pendant quelle lifoit l’ancien Tefta- 
ment , elle s’attachoit par préférence 
aux livres des Proverbes & de l'Ecclé- 
fiafle. J’en ai été encor plus fcandalifée 


aprés ce que m’a dit le frere Benjamin : | 
de Que Salomon avoit compofé ces | 


! 


| 


| 
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5 préceptes, dont ‘il fait un fi grand 
» étalage, dans le tems de fa chute, 
» uniquement pour plaire à fes fem- 
» mes & à fes concubines païennes , 
» qui étoient enchantées de ces péchés 
» diflingués & éclatans, (comme il les 


{5 néihtheY : & que lorfque ce monar- 
» que fe fat converti il ré a aufil 


» de facon de penfer, & que ce fut 
» alors qu'il s’écria : wanité des vani- 
» tés, tout eff vanité ». Tout cela , ma 
chere fœur , laifle dans le cœur un 
Dsrand vuide. Ce fatras de bonnes œu- 
| vres , comme s'exprime avec un Zzele 


À bien louable la fœur Alida , n'elt que 


| le réfultat de la vanité & de l’amour 
propre mal entendu de quelques pré- 
tendus jules, qui ofent trop compter 
fur leur mérite. 

Ma chere fœur, que ce frere Ben- 
jamin eft un homme rare ! Certaine- 
ment , je tâcherai d'aller vous joindre 
au jardin , où nous pourrons nous par- 
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À; 
ler à CŒur ouvert. Je vous aime ten 
drement vous & les freres. 


| 
S. Hofland. 
_P. S. Je fais un ufage édifiant de 


la longue Vue théologique de la fœur 
Brenapprife. S'il vous tomboit encor M L 
en main un livre de ce mérite, vous ! 
m'entendez. 
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_ De mademoïfelle Sara Burgerhart a 
L mademoifelle Elifabeth Bruner. 


Chere Lysbe ! 


Le une Jeune 
perfonne de mon âge, & qui a ma 
façon de penfer , gémiflant fous le 
joug d’une méchante bigotte , fans fa- 
voir comment s'y fouitraire , & qui 
dans cette trifte fituation reçoit une 
lettre pareille à celle que vous m'avez 
écrite , vous comprendrez alors, ma 
chere , tout le plaifir qu'elle a dû me 
faire , & que dans mon tranfport je 
vous ai prefque nommée mon bon gé- 
nie, mon génie tutélaire. o1 la veuve 
cenfent à me recevoir chez eile, je 
| Es 
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m'y rendrai tout de fuite, je ne -fais 
encor de quelle maniere , mais cela s’ar- 
rangera furement. Répondez-moi donc, 
x aprenez-moi fi cette dame me veut. 

Qui auroit penfé , ma chere Lysbé , 
quand nous allions enfemble À l’école 
chez mademoifelle Dupin, que vous fe 
riez jamais dans le cas de me rendre un 
fervice aufli effentiel! Que nous y avons 
pañlé d’heureux momens ! Hélas ! cette 
pauvre demoifelle Dupin eftmorte, & a 
Gifparu de deflus la terre. Jai fouvent 
defiré un pareil fort ; mais il femble 
que la mort nous connoit mieux que 


nous ne nous connoiflons nous-mêmes. 


Lorfque nous l’appeilons , elle fe garde 
bien de nous répondre. On croiroit 
qu'elle s’apperçoit que nous ne par 
lons pas férieufement. Quoique nous 
paroiïfhons la defirer ardemment , il eft 


| für qu’elle feroit rarement bien accueil. 


lie , & que, par exemple , dans ce 


moment où je prévois un avenir plus 


flatteur , elle viendroir trés-mal-à 
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| propos. C’eff à préfent , ma chere amie, 
| que nous ferons véritablement heureu= 
| fes: d'anciennes liaifons font bientôt 


renouvellées. Vous vous rappellez com- 
bien nous nous aimions dans le tems 
que nous étions encor enfans, 


Adieu chere amie, je fuis À jamais 
votre 


Burgerhart. 
_P. S. Mandez-moi quel ef le ca 


|raétere des deux autres demoifelles. 
| N’avez-vous pas encore un frere qui 
| venoit avec nous à l’école , & à qui 
[nous faifions toujours part de nos 
bonbons ? Je vous en dirai davantage 
[4 au{itôt que nous nous VErrOnNS. 
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De madame la veuve Spilgoud à 


mademoifelle Sara Burgerhart. sg £ 


Mademoifelle ! 


RES triftes circonftances dans lef- 


quelles vous vous trouvez, & dont 
mademoifelle Brunier m'a inftruite, 
m'ont infpiré pour vous le plus vif 
intérêt. Ma maifon eft à votre fervice. 
Elle eft pañablement grande & très 


commode. Elle a un joli jardin, avec | 


un falon d'été où nous faifons fou 
vent de petits concerts. Nous aimons 
toutes la mufique , & j'ai appris avec 


… plaiir qu’elle faifoit une de: vos occu- 


pations favorites. Nous lifons dans 
leur langue originale les livres qui pa- 


LE 
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roiflent. Ma maifon eft fervie par 
trois domeftiques, & autant qu’il m'eft 
pofhble je ne néglige rien de ce qui peut 
rendre la vie douce & agréable à mes 
penfionnaires , que j'ai lieu de croire 
fatisfaites de mes foins. Mes condi- 
tions étant raifonnables , 1l ne nous 
fera pas difficile de nous arranger. Vous 
pouvez venir dès que vous le jugerez à 
propos. Ne foyez pas en peine de vos 
hardes. Mademoifelle Brunier vous prè- 
tera en attendant toutes celles dont 
vous aurez befoin. Elle me dit que vous 
êtes de la même tailie. Je fuis avec con- 
fidération , 
Madermorfelle, 

Votre trés-humble fervante 

Marie Buygzaam (a), 

veuve Spilgoud (b ). 


(a) Buygzaam, fignifie flexible , fouple. 

(b) Spilgord , que les Hollandois orthogra- 
phient Spilgæd, l’æ chez eux ayant la même 
prononciation que notre 04 , figniftie d'/hpateur, 
Drogue, 
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Ce mme commen) 


De mademoifelle Sara Burgerhart à 
 mademoifelle Elifabeth Brunier. 


# 


Chere & tendre amie! 


{] E fuis furieufe contre cette vicille 
fille... contre ma tante. Je ne refle- 
rai certainement pas huit jours de plus 
avec elle , j’aimerois autant être en en 
fer. Son caraëtere a beaucoup de ref 
femblance avec celui de fa majefté fata- 
nique ; & {a fervante Brigitte rempli- 
roit dignement un des premiers em- 
plois de fon royaume fouterrain. …. 
Oui ! tu as beau frapper ; je ne répon- 
drai ni n’ouvrirai. Paix ! [a voilà qui 
. defcend lefcalier en grognant. Bon 
voyage. [faut , ma chere , que je vous 
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raconte une fcène qui vous intéreflera 
furement, & que vous n'oublierez pas 
| fitôt. | 
| Comme je jouois mercredi matin quel- 
[ques ariettes nouvelles, cette femme 
ne s’en fut pas plutôt apperçue que,com- 
meune furieufe , elle fe mit à Jetter de 
À hauts’ cris. Sa diabolique fervante, qui 
| Ja fecondoit , ofa me dire qu’elle m’étoit 
| pas moins fcandalifée que fa maîtrefle. 
| On frappa dans le même inftant à la 
porte dela rue. Brigitte, qui reflemble 
aflez bien à une citrouille, fut ouvrir 
en clopinant , &c pendant ce tems-la 
ma tante, qui voyoit que Je continuois 
mon ariette, m'appliqua un fouffiet.-- 
Mademoifelle , voici monfieur Benja- 
min.-- Eh bien, priez-le d'entrer. Le 
Lere fut introduit ; c'étoit un gros 
jvrogne vêtu d'une robe- de-chambre 
violette. (Concevez-vous comment 
un vieux garçon boucher a pu s’accou- 
tumer à jouer ce rôle. -- Soyez le bien 
venu , très-cher frere, comment va 
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votre fanté? -- Elle iroit aflez bien: 
mais ma tête, matêre ! -- Hélas! cela 
eit trifie , vous en exIgez vraifembla- 
ment trop. -- Oui , ce font les devoirs 
de ma vocation ; comment fe porte la 
chere fœur ? vous peroiflez un peu 
émue. -— Oui, je le fuis en effot , les 
chofes ne vont pas toujours , mon cher 
frere, comme on le fouhaiteroit. En- 
fuite s’adreflant à Brigitte : ma fille, 
allez voir ce que nous avons , &'fi 
nous pouvons retenir familièrement le 
frere à diner. Puis fe tournant de mon 
côté: machere Sara, ( cette douceur 
hÿypocrite eft-elle fapportable : chere 


ara : & ma joue portoit encor [a mar. 


que du foufliet que je venois de rece- 
voir) , dépêchez vous de nous faire 
un peu de crepes bien minces, (*} que 
le frere aime beaucoup. Je fermoi 
aufltôr mon clavecin, JY vais, ma 
tante , lui dis-je. Je courus à la cuifine 
me mettre à l'ouvrage ; mais je m’avi- 
(*) En hollandois panekoukes. 


Map. S. BURGERHART. & 
ER 2, 


l'fai de manger Îles crepes à mefure 
qu'elles fortoient de la poële. C’eft le 
premier tour de cette efpece que } e lui 
eufle encor joué , quoiqu'il is 


rarement de foret de table fans avoir 
faim. 


il faut que je fafle tout dans [a 


| maifon ; Brigitté eft parefleufe , mal- 
'adroite , , & ne ceffe de prendre du ta- 


bac. Elle alloit & venoii dans la mai- 
fon, tandis que je m'occupois à faire 
É'cuifine & à mettre la nappe. Vous 
faurez que fa maîtrefle [a fait manger 


avec nous , & qu'elle ne la nomme que 


fœur Brigitte. Tartufle , avant de fe 


° { mettre à “table , fit une très - longue 
*{'priere ; ( c’eft ainfi qu'ils qualifient une 


#1 efpece de murmure étoufié) fon cri 


reflembloit beaucoup plus au grogne- 
ment d'un pourceau mécontent qu'aux 
| élans d’un cœur fenñble , louant & 
rendant graces à fon Créateur. 


On me donna fur une aflette ma 


À portion ordinaire , compofée de deux 


287 HISTOIRE pre 


petites cueillerées de légume, & d’un 
morceau de viande froide de la veille 


J’attachai comme les enfans ma (er 


viette fous le menton. .-- Oh , que 


2 À / | 
nétes-vous encore dans cet âge heu- 
reux , s’écria notre goinfre quiléchoit 
en parlant le beure de l'enveloppe d’u- 


ne côtelette. -- Cela feroit à fouhaiter, : 


reprit ma tante, —- Très à fouhaiter, 
ajouta fœur Brigitte. On me donna 
enfuite le refle des épinars, & un mor- 


ceau de côtelette. La fœur Sufanne & | 
le frere burent chacun un verre de vin +5 
on ne men donne jamais , ma tante pré- 
tend qu'il ne me convient pas : cela. 


peut être , étant jeune & ma fanté 


parfaite. -- Allons, Sara , deffervez, | 
Brigitte eft fatiguée, la pauvre fille | 
commence à vieillir. Fexécutai fes | 
ordres, & apportai le deffert. -- Où | 
font les crepes , Sara ? -- Dans mon 
eltomac , ma tante. Et jettant tout-4- | 
coup ma ferviette, qui alla donner con- ! 
tre la perruque blonde du frere , je me : 
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fauvai dans ma chambre pour éviter 


A Porage. Vous favez que je fuis légere 


&c alerte, cela m'a été fort utile dans 


| cette occafion. Je fermai promtement 
“ ma porte. Le foir l’affreufe fervante 
| vint m'apporter un morceau de pain 
| & un gobelet de biere aigre , & me 
| dit que je ne pourrois jamais juftifier 
#] ma conduite , & les peines que je cau- 
ml fois à une parente refpe&table. Allez, 
lui répondis-je , fortez de ma cham- 
bre , & je la pris par le ras pour la 
| faire fortir. Le pain ne me parut pas 
Ltrop mauvais après les crepes , je le 


mangeai @c jettai la biere, & Je me 
contentai de boire un bon verre d’eau; 
je me couchai de bonne heure & dor- 
mis parfaitement. À mon réveil on m'a 
apporté une tartine , & une Jatte de 
thé qui refflembloit à du lavage. Ma 
tante fort dans ce moment , & ne veut 
pas que je paroiïfle en fa préfence. 
Voilà où nous en fommes. Peut-être 


vous remettrai-je moi-même cette let- 
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tre, peut-être la recevrez - vous de 
quelque autre perfonne. J'ignore en- 
core comment tout ceci finira. 

J'irai furement vous Joindre, [a lettre 
de Phonnête veuve n°2 confirmée dans 
ma réfolution. Je ferois déjà avec vous 

1 J'avOis reçu une réponfe que j'attends. 


Âvant de quitter cette mailon , Jécri- | 


rai de nouveau à la perfonne dont il efl 
queftion. Au refle je Pourrois tout 
aufl bien le faire de chez vous. 

Oui, ma chere amie y VOUS avez rai 
fon. Il ne s’agit que de fe bien con- 
duire, & d’ailleurs de vivre gaïment. 
Jn ne fauroit au fond trop compter fur 
les bigottes. Il s’en trouve cependant 
quelques-unes , vous aurez peut-être 
peine à lecroire, qui ont l’ame hon- 
nêre , & filesrêtes de ces femmes étoient 
auih bien organifées que leurs cœurs 
font purs & que leur dévotion eft fin- 
cere .... enfin pour abréger , Lysbé, 
Je dirai avec le fage roi Salomon mou 
Oracle : qu’on doit jouir du bien quE 


v 
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AÂJe trouve dans la vie, & des fruits 
ae fon labeur. Tout eft terminé au 
{moyen de cette citation, & il neme 
A reite plus rien à dire. 

.{ Il commence à faire nuit & on ne 
Hm'apporte point de lumiere , je ne 
4 ffaurois par conféquent plus écrire. $i 
. Îje defcends , comment les chofes iront- 
Afelles ? Je m'en vais à bon compte don- 
ner le bon foir à matante , & fielle eft 
{d’une humeur fuportable ,je me mettrai 
: fa tricoter à côté d'elle. Le veftibule eft 
_Aeciairé, j'ouvre mon clavecin & vais en 
jouer pour tâcher d'oublier ce qui s’eft 
cApañlé. Faites mes complimens à la 
digne veuve Spilgoud , & dites lui 
_ tout ce que vous jugerez convenable, 
Alupofé que cette lettre vous parvienne 
“ favant que ie vous embraffe. Bon foir,, 
“fma chere amie. 


Toute a vous 


S. Burgerhart. 
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L'ETTRE RE 


De Mademoifelle Sara Burgerhart à 
 Monfieur Abraham Blankaart. 


Monfieur mon très- honoré & très- 
cher tuteur ! 


EL E fort en ef jetté ; je me fuis enfin 


échappée de ma prifon. Je fuis depuis | 
hier à midi dans mon nouveau loge- 


ment. Je vais vous inftruire de tout ce 


qui s’eft pañlé. Je me fuis fouvent imagi- | 
née que ma tante ne m’avoit tant tour- | 
mentée ces dernieres femaines que | 
pour me porter à précipiter la démar- | 
che que je viens de faire. L’événe- 

ment qui fuita beaucoup fervi à l’accé- |: 
lérer. Je rencontrai un jour dans la : 
boutique d’une marchande de modes . 
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À és ançoife , où j’étois allée pour acheter 


une paire de gants , une de mes ancien- 


res camarades d'école nommée made- 
moifeile Elifabeth Brunier. Le pere de 
| cette charmante fille fe nommoit Ph;- 
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lippe Brunier, négociant fort connu , 
À qui faifoit un grand commerce avec 
l'Allemagne & l'Italie. Je joins ici la 
lettre qu'elle n'écrivit aufli bien que 
celle de la veuve chez qui je demeure, 
afin de vous mettre au fait de tout ce 
qui me regarde. J'en reviens à mon 


hifloire. 


Ma tante fut diner hier dehors. Je 


js es 
fm habillai aufitôt, j’emportai tout le 


Linge dont je pus me charger , les bijoux 
Que vous mavez remis avant votre 
départ pour la France , dont je n’avois 

Plat jufqu'à préfent aucun ufage & un 
peu d'argent , car elle ne m'en donne 

pas un fou. Brigitte eut la hardieffe de 


[me demander où j’ailois. -- Ce ne font 
pas vos affaires. -- Eh bien, je vous 
ldéclare que je ne veux pas que vous 


FF 
if 
| 


d 
| " : 
| 
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fortiez, « Sivous avez le SR qe 
men empecher, voyons, mettez-vous, F0 
en devoir de vous y opofer. Je fais mt 
me fâcher tout auf bien qu’une autres enr 
perfonne ; mais je gronde difficilement. 
Voyant que Brigitte commençoit ä fentes 
prévaloir de fon afcéhidant , & à m ac [11 
cabler d’injures , je m’appaifai & aprèsth ! 
un inftant de réflexion: Brigitte, Ke || k 
dis. je, agiflez-vous en conformité des# # 
ordres de ma tante? Dans ce cas, j'at-#flie 
tendrai fon retour pour lui en PARRICE re 
la raifon : qu’avons-nous à manger =: 
Des rogato ns, me repliqua-t-elle. -— Man 
Fort bien , j'ai faim : 1l faut que nousilli 
buvions à la fanté de ma tante; allons, (tone 
mon enfant , prenez une bouteille dell li 
vin , vous avez furement la cief de ia Me 
cave. == Non , je ne l'ai pas, made= [&. 
moifelle Sara. I] fufhfoit que je parlaffelr... 
de fa liqueur favorite pour qu'’elte fe Li 
racdoucit. -- Vous ne dites pas la véri< de 
té , eh bien fi ma tante s’en apperçoit sn, ri 
je lui payerai fon vin. -- Mademoïfelleh... 


garde) D. 
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| re toujours elle-même cette clef : 
wÿ mais f mademoifelle promet de ne pas 
fume trahir , je trouverai bien le moyen 
wd d'entrer. -- Moi vous trahir ! il fndroit 
4 que je fufle folle. Allez fans perdre de 
4% tems , & râchez d’avoir une bouteille. 
A Elle y alla. ï 

“% Je m'appercevois deouis longrems 
que fœur Brigitte aimoit à boire : je 


k crus devoir profiter & me prévaloir de 
1[ a 
k 


cette découverte. À peine fut-elie en- 
sftrée dans la cave que je Penfermai au 
!ÆWerrou. Je fortis promtement de la 
:Amaifon , & fermai la porte de la rue. 
wAJ'ignore ce qui s’eft paflé depuis, & 
mcomment la fœur s’eft tirée d'affaire. 
: 4 Jai laiflé une carte fur la table de ma 
kAtante , afin qu’elle ne fût pas en peine 
sde moi. Elle m'a furieufement tour- 
kMmentée , peut-être en aura-t-elle du 
krepentir ? mais n'eftil pas vrai, mon- 
#ieur, que j’auroistort, à préfent que 
nine voilà hors de fes mains , de la tour. 


— 
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flnenter à mon tour? EX : 
ue Lame I, F 


V hi 


03 “n I STOIR S"D'E. 
q J'attends avec beaucoup d’impatience "| 


| L 


une de vos lettres. j'ai reçu votre 


mufique. Oh que vous êtes bon ! Que 
! ne puis-je vous dire de bouche com-W 
bien je vous refpecte , & combien je 
m'eftime heureufe d’être DD. 
| 
Mon/fieur | 
lt Votre très-humble 


fervante & pupille | 
Sara Burgerhart- ù 


P. S. Vous trouverez ci- joint | » 
mon adrefie. k 
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RE 


il RATERE XIL 


1De mademoifelle Anne Willis à 
mademoifelle Sara Burgerhart. 


Wa chere Sara! 


bat S; je croyois que votre efprit füe 
aufh agité qu’il l'étoit lorfque vous m’a- 

of vez écrit vos deux dernieres lettres qui 
ne me parvinrent hier au foir que par 
| hazard , treize jours après leur datte, 
je ferois fort embaraffée de favoir corm- 
[ment y répondre. Je tremble quand je 
{| penfe à la démarche que vous voulez 

| faire. Je connois ma chere Sara , je fais 
[que provoquée & pouflée à bout elle 
ofera prendre une réfolution tout-à- 
{fait extraordinaire & fe porter à une 


F2 
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démarche pale. Votre poñition Ne 


défagréable , elle eft dure. Vous avez 
connu le bien pu , le bonheur de 
vivre au fein d’une famille. Vous êtes 
aufli propre à l’augmenter & à le com- 
muniquer à vos femblabies qu’à en jouir 


vous-même & à en fentir tout le prix. 


Vous favez dans les occalions vous pré- 
valoir de tous vos avantages &c pré- 
{enter les objets fous le côté le plus 


favorable. Vos intentions font pures, 


vos projets innocens , J'en fuis très con- 
vaincue. Vous êtes fort au deflus, & 
incapable de toute efpece de fraude. 
Vous n'avez de goût décidé pour per- 
fonne , & ne mettez aucune différence 
entre les jeunes gens qui vous font 
leur cour. Liberté & gaîté , voilà vo- 


tre devife. C’eft tout ce qu’exige votre 


cœur dont rien n’a encor altéré la 
pureté. Chere Sara , plus je fuis con- 
vaincue de votre innocence, plus je 
réfiéchis fur votre lituation , plus elle 

m'infpire de pitié, & plus mon ami- 
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tié & mes inquiétudes redoublent. 
Graces au ciel , je nai point connu 
jufqu’à préfent les chagrins domefñi 
Juïqu'à préfent les chagrins domefti- 
ques ; Je crois pourtant au’ils doivens 
être plus vifs que ceux qui font ren- 
fermés & qu’on ne fauroit taire. Dans 


le premier cas | comment pouvoir 
juger de notre vertu ? ne la connoif. 
| fant pas , on ne peut l’admirer. Ke 
| quand elle n’eft point, à notre Âse 
| aiguillonnée par les applaudifemens & 


les louanges, ileft bien douteux qu'elle 


| fe foutienne long-tems. 


S1 vous pouviez cependant vous 


réfoudre à prendre patience... Ma 


“chere amie, votre tante jouit encore 


wS Li 4 


auprès de quelques perfonnes d’une 


efpece de confidération, elle trio. 
WA phera , & lon vous accufera, qui fair 


de quoi. Réfléchifiez-y, mon amie. 


sf que foit pour plufeurs perfonnes de 
1. € | 5 + Pa Ge 

“notre fexe une pareille afurance de la 
: Je ne Taurois 
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oi 


m'empêcher de vous dire que vous êtes 
jolie .... plus que jolie é « AA très-a1— 


mable, que ma mere l'aflure , & vous 


favez qu elle a le goût délicat. Peut- 
être qu’ un Na mariage mettra 
bientôt fin à la trifte vie que vous 


_menez , vous ferez alors débarraflée de 


votre tante d’une maniere honnête & 
approuvée de tout le monde. Penfez 
auf que votre réputation ne fauroit 
que fouffrir de cette démarche. Pou- 
vez-vous, ehère aie, vous familiarifer 
avec cette idée £ 

Je trouve dans votre feconde lettre 


_ difiérens objets qui exigerofent une 


réponfe pofée & réfléchie : j'y fatif- 
ferai à la premiere occafon.. Vous 


n'êtes gueres dans ce moment en. f 


état de me lire attentivement & de 
fang froid. 


Vous voulez quitter votre tante, | 
vous ne voulez pas que je vous en dé-: 


sourne. Fort bien, chere amie, je vous 


obéirai , mais ce projet cit-il pratiqua- L 


* 


chez une perfonne à-peu-près inconnue, 


& fans former une nouvelle liaifon avec 


une demoifelle que vous avez rencon- 
trée par hafard , & que vous avouez 
vous-même être un peu étourdie ? 
Monfieur votre tuteur eft-1l informé 
de tout ? Confent-il à ce changement ? 
Cette perfonne eft-elle la feule chez qui 
vous puiflez loger? Votre tante n’eft- 
elle pas auf votre tutrice ? N’a-t- 
elle pas le droit en l’abfence de votre 
tuteur , actuellement abfent , de vous 


obliger à revenir habiter chez elle ?. 
En ferez vous mieux alors enfemble 


& moins maltrairée ? Que dira le pu- 
blic ? Comment pourez-vous vous pro- 


al: curer tout de fuite l'argent dont vous 


aurez befoin & les habillemens conve- 


nables , car vêtue comme vous l’êtes 


atuellement vous ne fauriez vous pré- 
fenter nulle part , & en particulier dans 


une maifon dont toutes les penfionnai- 


res me paroifient des demoifelles du 
| F 4 
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“1 ble à moins que vous n’alliez demeurer 


: Lu MAL 
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bon ton. Lorfque vous fortez , vos 
voifins ne plaifantent jamais de la façon 
dont vous êtes mife , ils vous aiment, 
vous plaignent & s’afligent de vous 
voir maltraitée. [l s'en faut beaucoup 


que votre tante foit auprès d’eux en: 


odeur de fainteté , & c’eft à elle qu'ils 
donnent tout le tort. Encore une fois, 
pourquoi vous mettre dans: cette pen- 
{ion ? Connoiflez-vous aflez cette veuve 


pour lui confier votre perfonne, votre. 


réputation ? Je comprends fort bien, 
mon cher ange , que la vie qu’on mene 
dans fa maifon eft tout-à-fair différente 


de celle de votre tante ; mais fi votre 


inclination vous porte naturellement à 
rechercher des plaifirs dont vous avez 


été {1 longtems privée , n’eft-il pas à 


: à g | A 
craindre qu’étant une fois votre maf- 


trefle & pouvant en jouir tout à votre 


aife , vous ne veniez à en abufer ? 
Et qui fait alors 1 votre fanté n’en 
{era point altérée ? Et ma chere Sara 
pourra-t-elle être heurcufe lorfqwelle 


aura des reproches à fe faire, lorfque 
par un changement total de façon de 
vivre elle fe fera attiré des maladies ? 
Mademoifelle Brunier eft-elle la feule 
perfonne avec laquelle vous foyez 
appeilée à converfer ? N’y a-t-il pas 
dans la maifon deux autres penfon- 


| naires dont le caractere vous eft par- 
faitement inconnu ? Les mêmes rai- 
| fons qui vous ont décidée pour cette 


penüon n'aurotent-elles pas aufli déter- 


|miné leur choix ? Eflimeriez - vous 
aflez une étourdie telle que mademoi- 
{elle Brunier , à laquelle je ne donne 
| cette épithete que d’après vous, pour 
Jui accorder toute votre confiance & 


en faire votre intime & unique amie ? 
Ne vous verrez-vous pas réduite à cetre 


| nécellité ? Pour répondre à toutes ces 

| queltions , interrogez votre propre 
CŒur. 

_ O1 vous étiez laide , défagréable -- 
| mais VOUS avez à peine vingt ans, vous 
êtes extrêmement aimable, vous avez 
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les mœurs douces , vous êtes naturel 


lement gaie, franche, officieufe , cor- 


| diaie , point défiante., & penfant tou- 


jours avantageufement de votre pro- 


chain. Oh lil eit impoflible que vous ne 
p'ailiez à tous ceux qui ont le moindre 


difcernement , à ceux qui penfent bien. 


Vous avez le cœur fi bon & fi bien placé ; 
Mais à votre âge un bon cœur n’eft-il pas 
fouvent foible ? Pourriez vous bien 
vous promettre quil n'ira jamais plus 
loin que vous ne voudrez, & qu'il ne 
pafléra point les bornes que vous lui 
aurez prefcrites?... Ah chere amie! 

Je vois que vous continuez de vous 


occuper de la leêture des proverbes 


de Salomon. Eh bien , auriez - vous 
oublié que ce roi philofophe nous dir: 


que celui qui fe confie en fon cœur 


ejt fou. Salomon aflure, dites vous, 
qu'il saut mieux habiter au coin 
d'un toit que dans une vafle maifon 
avec une femme querelleufe. Croiriez- 
vous à Caufe de cela que ce roi eût aufli 
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prétendu , qu'il vaudroit mieux pour 
une jeune & aimable perfonne habiter 


une maifon de plaifir que celle d’unet 
- vieille tante grondeufe & de mauvaife 


humeur ? 

Permettez-moi de communiquer à 
ma digne & tendre mere tout ce qui 
s’eft pañlé entre nous. Elle vous aime, 
elle connoit depuis longtems votre 
tante , & 1l me paroit qu’elle a eu à 
s'en plaindre. Elle pourroit peut-être 
vous loger, fi des circonftances im 
prévues ne l'en empêchent pas, du 
moins jufqu'à ce que votre tuteur en 
ordonne autrement. Que dites-vous de 
cette idée ? | | 

Quelle que puifle être votre réfo- 
lution , ayez de l’eflime pour vous- 
mème , & je continuerai à vous efti- 
mer. Vous n'ignorez pas que le bon- 
heur eft la compagne de la vertu, & 
que les apparences trompent fouvent. 


Il eft tems de finir. Oh que je fuis in- 
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quiete! Vivez exemte de chagrins & !}. 

, heureufe. Je fuis toujours 
4 | 4 
Votre véritable amie 


Anne Willis. | 


À 


P. S. Depuis que votre lettre m’eft 
parvenue, je mai pas perdu un inftant 
pour y répondre. Mon frere eft de re- hi 
tour depuis hier au foir en très-bonne || 
fanté. | 
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ROME RE. XIII. 


de mademoïfelle Sara Burgerñharet 


à mademo:felle Anne Hills. 


Ê £a lcttre precédente ne lui étant poine 
encore parvenue. ] 


IMadermoifelle ! 


| 
Jr ne me ferois guère attendue que 
vous eufiiez négligé de “pondre à mes 
deux dermieres lettres. Je vous y Ou- 
vrois MOD Cœur, je vous y infiruifois 
de ma malheureufe ftuation, & je re 
cherchois point à vous déguifer mes 
foibleffes ; je vous y faifois part d’un 
deflein auquel je prévoyois bien que 
vous refuferiez votre approbation, & 
lome TI, 


c 
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je my livrois de bonne foi à toute la 
févérité de vos réprimandes. 

Je vous prévenois à la vérité, ma- 
demoifelle, que je ne fuivrois point 
votre confeil, s’il étoit contraire à ma 
réfolution. Mais pourquoi vous ai-je 
fut cet aveu? parce que mon cœur eit 
vrai & fans détour, qu'il ne m'a pas 
permis de vous leurrer d’une faufle ef- 
pérance , & qu’il m'étoit abfolument 
impofible de prendre un autre parti. 
Ma fincérité méritoit du moins votre 
attention. Vous ai-je jamais dit que 
je ne ferois aucun ufage des confola- 
tions que vous me donneriez ? N’au- 
roient-elles pas fervi à me tranquilli- 
fer? Mauroieht-elles fait perdre le 
pouvoir de changer de réfolution ? 
Quelles fauffes démarches feriez-vous 
jamais, vous qui ètes chérie de la meil- 
leure & de la plus tendre des meres, 
d’une mere uniquement occupée de 
votre bonheur ? On vous loue d’une 
vertu qui feroit encore inconnue fans 


a fi É 
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votre extérieur impofant & févere , au- 
quel vous êtes redevable de la juflice 
qu'on vous rend. Vous êtes confidé- 
rée de perfonnes qui daisneroient à 
peine vous honorer d’un regard , fi vous 
aviez mon extérieur. Le pouvoir que 
vous avez de contraindre & de ren- 
fermer vos paflions, votre maintien, 
vos traits, votre humeur, font tels 
qu'il vous feroit aifé de pafñler pour 
une fainte, vous en recevez déja les 
hommages. Vos ennemis fecrets, eh! 
feroit-il poflible que vous en eufliez 
d'autres, ferment les yeux. 

Je fuis vive, gaie, fans fouci , peut- 
ètre un peu légere, je cefle cependant 
de l'être dès qu’il eft queftion d’objets 
de quelque importance. Je révère la 
vertu, jadore mon Créateur , j'aime 
mon prochain. Je ne ceffe d’être in 
dulgente que lorfque, comme dans le 
cas préfent, il ne m'eft plus pofhble 


de l’être. La nature vous a donné tout 


ce quil falloit pour goûter & recevoir 
5 2 
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la vertu, ee lez même; pour 

moi je nai à lui offrir qu'un cœur fin- 
cere & honnèté. Quoiqu’elle éprouve 
fans contredit de votre part un accueil 
plus doux & plus flatteur, n'en con- 


_cluez pas cenendant qu’elle me foit 


mas chere. Pourquoi l’offrande hum- 

, fimple & pure de mon cœur, fe- 
RATE méprifable ? La droiture & la 
fincérité qui l’accompagnent rendent 
le facrifice agréable. 

Je ne peux ni ne veux feindre. Je 
fuis irritée contre vous &c afHigée. Je 
ne faurois vous écrire & cependant ; je 
ne peux men difpenfer. Ecoutez, chere 


+ Anne, vous avez trompé mon atten- 
1 pourquoi me méprifer à ce point. 


Ï 


S1 j’avois reçu une lettre piquante, qui 
m'elt pénétrée jufqu'au vif, j'aurois pu 
m'en confoler ; mais refufer de me ré- 
pondre ! Et 1h v a déja dix jours que 
je vous ai écrit. Vous ai-je ofenfée 
d’avoir quitté avec l'approbation de 
mon tuteur , de qui je vous envoye la 
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iettre, une maifon où j'étois fi mal- 
traitée pour aller demeurer avec des 

| ? | PACE 
perfonnes d'honneur & une tendre amie 
qui S'intérefle fincérement à moi. 


 S1 J'avois la force de me détacher » 


de ceux avec qui j'ai été autrefois in- 
timément liée, pour qui jai eu de l’ef- 
time, certainement je me garderois 
bien de vous écrire, avant de favoir 
la raifon qui vous engage à me traiter 
avec tant de mépris. Je vous aurois 
épargné ces marques de ma fenfbilité. 
Vous auriez éprouvé que Sara Burger 
hart eft incapable de bañlefle. Mais 
hélas! ces mêmes fenfations, dont mon 
cœur eft fufceptible, m’afieétent fi vi- 
vement que toute ma crédulité s’exhale 
en paroles, & elles me mettent à Pabri 
de tout foupçon de conferver la moin- 
dre rancune. | 

Je pleure de dépit. Avez-vous pu 
m'abandonner , chere Willis? Ne vous 
ai-je pas toujours autant eflimée que 


. | chérie? Ne me fuis-je pas livrée à vo- 
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tre difcrétion? Ne m’avez-vous pas 
tendrement aimée. Quoi ! mon impru- 
dence , car vous croyez que ma dé- 
marche en eft une, m’auroit-elle ren- 
due tout-à-fait indigne de votre ami- 
tié? Je cherche à vous excufer ; com- 
ment le pourrai-je? Vous n'êtes point 


. malade ; votre digne mere ne l’eft pas 


non plus. Ma lettre vous aura fûüre- 
ment été remife. Pourquoi prefler de 
toutes vos forces un cœur que le plus 
léger attouchement eût mortellement 
bleffé? Quelque vertueufe que vous 
foyez, il s’en faut beaucoup que vous 
foyez parfaite. Craindriez-vous donc 
de perdre cette flatteufe approbation 
générale à laquelle vous attachez un fi 
grand prix, en continuant de vous 
intérefler à une jeune perfonne qui 
s'échappe de la maifon de fa tante 
pour aller demeurer chez des étrangers ? 
Votre vertu auroit-elle encore befoin 
pour fe foutenir de cet encouragement ? 
Seroit-ce là le fondement fur lequel 
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elle repofe? Vous voyez, chere Wil- 
lis, que toute étourdie que je parois ; 
je conferve encore affez de fang froid 
pour réfléchir fur le cœur humain, & 
que mes réflexions furpañlent votre at- 
tente. 

J'ai fans doute mes défauts : cha- 
cun a les fens. Je fuis aflez fenfible, 
peut-Ctre trop ; aux plaifirs décens & 
honnêtes. Pai befoin d’une amie pour 


| m'aflermir dans une conduite toujours 
| conforme à ma façon de penfer; & 


e 


54 par mille raifons vous êtes l’amie de 


mon choix. Que dit votre mère, elle 


| qui eft également vertueufe & indul… 


gente. » Sara rend ma fille plus douce 
Et plus fociable : ma fille rend fa jeune 
amie plus égale & plus eftimable. » 
Maintenant que vous me voyez dans 
l'aflidion , vous m’abandonnez , vous 
me laiflez à moi-même. Vous avancez 
&ravement , & regardez derriere vous , 
d’un air avantageux, une pauvre fille 
que vous avez devancée. Eh ! y au 


G 4 


1160  :HPPEOTVAR"-D'E 


roit-1l un fi grand mérite en vous de 
l'avoir gagnée de vitefle ? 
Fourrez-vous bien croire , ma chere, 
que c cfiôara Burgerhart qui vous écrit 
cette lettre ? Je vous ai toujours fort 
refpectce , parce que j'étois perfuadée 


que vous méritiez de l'être. Pen agis 


du moins avec vous de bonne foi. 
linitez-moi, & vous ranimerez mes 
cfprits abatus. Cette conduite me prou- 
vera voire amitié. 

Le pas eft fait ; je me fuis évadée, 
j'occupe mon nouveau logement, & 
je commence à jouir de cette liberté, 
qui jointe à votre affe@ion eft de tous 
les biens de ce monde celui qui me 
peroit le plus précieux. 


N'efl-ce pas encore une nouvelle 


preuve de la confiance que je vous 
donne ? Ne recevrois-je plus de lettres 
de votre part ? Oh ! ne démentez pas 
votre caractere par une hauteur dépia- 
cée qui vous dégrade , que je nai 


point méritée & que j'efpere ne ne jamais 
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mériter. Du moins répondez-moi : dites 
que vous me plaignez, que vous me 
haïflez ; qu’eft-ce que la haine compa- 
rée au mépris ? Etre méprifée -- idée 
affreufe que je ne faurois fupporter ! 
Elle me défole, me défefpere & me 
fait fouffrir les maux les plus cruels. 
Mais pourquoi m'accabler de votre 
mépris ? Quoiqu'il en foit , je ne cef- 
ferai de rendre juftice à vos vertus & 
de me dire 


Mademoifèlle , 


Votre fincere amie, 
Sara Burgerhart. 


we 
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De mademoifelle Sara Burgerhart à 
mademoifelle Anne Willis. 


Chere & précieufe Willis ! 


Jÿ: reçois dans ce moment votre let- 
tre. Éit-1] pofhble que vous m’aimiez 
encore ? Ciel , que je fuis malheureufe! 
Depuis la mort de ma mere tout fem-— 
ble conjurer contre moi. Pourquoi 
n'ai-je pas reçu plutôt votre lettre, 
cette lettre qui m'étoit fi néceffaire ? 
Oh que } je blâme ma précipitation ! -- 
que n'ai-je eu un peu plus de patien- 
ce ? qui fait combien je ferois a@tuel- 
lement heureufe. Mais aurois-je ofé 
me flatter de vivre auprès de vous, 
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fous l'œil vigilant de votre mere? Ii 
eit malheureufement trop tard aujour- 
d’hui. Quoi , je n'ai pas craint de m’é- 
riger en moralifte ! Moi qui connois 
fl peu mon propre cœur, j'ai ofé 
fonder le vôtre. Je me fuis expofée-- 
ah chere amie, daignez me le pardon- 
ner, cherchez pour moi des excufes 
car je n'en faurois trouver. Jai déjà 
efluyé à mon âge bien des revers, 
bien des injuftices ; cependant voici la 
premiere fois que j'éprouve que les 
reproches qu’on eft dans le cas de fe 
faire à foi-même font peut-être les 
peines les plus fenfibles | & que tou- 
tes les autres font légeres auprès de 
celles-là. Quand le cœur nous dit 
qu'on nous fait une injuitice & que 
nous ne méritons pas le traitement 
que nous éprouvons , Cet Outrage pa“ 
roit une faveur, comparé à la per 
fuañion où l’on eft d’avoir eu tort où 
de s'être mal comporté envers la per 
fonne qui nous aime & aui fait fon 
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pofäble | pour nous en donner des preu- | 
ves sACépesdnt certe idée , quelque À: 
pénible qu’elle foit, me confole & me À: 
donne lefpérance d’un pardon dont je |: 
crois être digne. | 
Déchirez ma derniere lettre; regar- 4 
dez la comme une chofe non avenue. \ 
J'étois dans la plus grande défolation, |; 
quand j e l’écrivis. À quoi me fervi= | 
roit Pt de pefer vos'réfle- À; 
xons ? Hélas! le pas eft fait. Je fuis 
très farisfaite , je l'avoue, dela mai |, 
fon où je ia mais votre lettre! .... |: 
Quoi, j’aurois pu me flatter de vivre | 
toujours avec vous | ! Vous favez com- À. 
bien l'aurais eu de plaifir de me trou- L. 
ver dans votre maifon , auprès de 
votre refpectable mere. Et votre frere À: 


eft arrivé. Nous parierons de lui une |: 
autre fois plus en détail. Je vous af- 0h. 
fure que je fuis : ICI à merveille , ileft À, 
vrai que je ny fuis que depuis quatre |, 


jours ; cependant quelle ciftérence en- 1h 
tre cette habirarion & celle où jai 
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Sid da | . & 
paffé mes dernieres années ; mais vivre 
avec vous.... regrets inutiles, vous 
ne fervez qu'à m'añliger , & vous na- 
méliorez point ma fituation. 

Madame Spilgoud paroït une excel- 
lente femme , fa figure eft ouverte & 
agréable , je ne crois pas qu’elle ait 
plus de quarante ans. Ses manieres 
font engageantes ; elle eft polie, & il 
eft facile de s’appercevoir qu’elle a eu 
une éducation très- foignée. Quoi- 
qu'elle ne parle pas beaucoup, ce qu’elle 
dit eft toujours plein de fens & à pro- 
pos. Elle lit beaucoup , & fait plufieurs 
langues. Elle à vu le monde , elle joue 
parfaitement du clavecin. Sa maifon et 
propre , fon ménage bien réglé. Sans 
étre magnifique dans fes ajuitemens, 


élie eit mife dans le dernier goût , elle 


fe coiffe avec foin quoique modefte- 
ment. Elle eft contente de nous, & à 
notre tour nous fommes fort contentes 


d'elle. 
Je ne fais fi l’on voit ici compagnie, 


— EE 
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je ny en ai point vu jufqu'à préfent. 
Mademoifelle Brunier eft très-aimable, 
moins vive que moi. Elle foupire 
fouvent , je ne fais pourquoi. Elle lit 
volontiers , chante admirablement ; 
d’ailleurs elle eft en général du nom 
bre de ces perfonnes qui fe ae peu 
remarquer en bien ou en mal. Je n'ai 
encore vu qu'une feule fois à table 
les deux autres demoifelles , qui ont 
des manieres agréables , & qui font 
très polies avec moi quoique la plus 
jeune. Il m’a paru qu’elles fortoient 
fouvent. Mademoifelle Brunier refte 
plus conftamment chez elle, depuis 
que nous logeons enfemble ; c’eft du 
moins ce que ma dit l’honnète veuve, 

Rien de plus étonnant! Tout eft 
parfaitement conforme à mon goût , 


& cependant je ne fuis point tran- 


quille. C’eft que j'ai eu des torts avec 
vous , & que j'ignore vos fentimens 
à mon égard. C’eft que j'ai pour vous 


Ja plus grande eflime , & que Îla 
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vôtre eft abfolument néceffaire à mon 


bonheur. 


Ma chere Lysbé eft venue vers 
moi. S’apercevant que j’avois pleuré , 
elle a paru touchée de mon affliétion. 
Qu’avez-vous , mon amie, m'a-t-elle 
demandé ? Rien, lui ai-je répondu ; je 


‘'fuis laffe & ennuyée de moi-même. 
Cette lettre , cette lettre ! Elle la 


aperçue fur la table , cependant elle 
connoît trop bien ce qu’exige la po- 
litefle pour commettre une indifcré- 
tion. Elle m'a regardée, m'a pris la 
main, a paru vouloir me dire quel- 
que chofe , & après un moment de 
filence : » allons, Burgerhart, a-t-elle 
ajouté , vous êtes trifte, je le fuis 
auff quelquefois , & pour cefier de 
l'être il fiut que je me trouve prés 
de vous. Voulez-vous que je chante 
ce folo qui vous a fait tant de plai- 
fir ? il vous diftraira peut - être. » 
Trifte reflource , qui ne prouve que 
trop qu'ici , dans le fond de mon 
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cœur , les chofes ne font pas comme |. 
a: 4 7 
elles devroient être. Je fouhaite & je | 
crains en même tems de recevoir une k 
de vos lettres. Hélas ! écrivez- moi 


“er [re 
tout ce que vous voudrez, pourvu M 
que vous puifhez me dire avec vérité k 
que vous aimez encore . 1 


Votre amie | 
Sara Burgerhart. |; 


n 
td 
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Wa 

De madame Sophie Willis à Q 

monfieur Abraham Blankaart. L 

M 

Pl 
| Mon très-honoré monfieur ! | ! 


| 


PUOIQU’IL y ait déjà bien des | & 
anD<ES que nous nous connoiflons |‘ 


ne 
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|& que nous nous foyons vus avant 


mon mariage pl lufieurs fois ch ez MON— 
lffieur Burgerhart , je fuis bien füre 
que vous ne vous attendiez ER à 
recevoir une lettre de ma part. Jef He, 
,{ mon bon monlieur, que vous n aimez 
pas les complimens ; j'entre donc tout 
| de fuite en matiere fans chercher à 
excufer la liberté que je prends. 


Vous êtes, monfieur , tuteur d’une 


| très-aimable & très malheureufe de- 


| moifelle , de la jeune Sara Burgerhart ; 


-& c’eit à fon fujer que Je veux m 'en- 
|tretenir avec vous. ui , elle eift à 
_ plaindre, & pourroit même l'être da- 


vantage dans la fuire. Non feulement 
elle a été privée de bonne heure de 
fes parens , mais encore elle a ét 
trés maltraitée par la feule parente ul 
lui refte , fon indigne tante, à laquelle 
fa tendre mere avoit confié en mou- 
rant ce précieux dépôr. Il eft für que 
madame Burgerhart n’eut jamais d'idée 
auf bizarre que celle-là. 


en > Re es 
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Vous favez déjà fans doute que votre 
pupille a quitté fa tante , & qu’elle de- 
meure chez une honnête veuve qui 
tent une penfion de jeunes demoifelles. 
Je ne connois point du tout cette 
femme , je me garderai par conféquent 
bien d’en dire du mal , & cependant 
je defrerois que Oara n’y demeurît 
point. Des jeunes perfonnes bonnes 
& faciles comme Sara, qui ne foup- 
çonnent pas plus le mal qu’elles ne 
cherchent à le commettre , font aufli 
peu initruites des convenances que 
l'enfant qui vient de naître. N’étant 
point elles-mêmes repréhenfbles, con- 
templant toujours les autres fous laf- 
peët le plus favorable , elles rifquent 
fouvent d'être trompées & féduites , 
fur-tout lorfque ceux qui drefient 
des piéges à leur innocence font aflez 
adroits pour ne point fe laifer péné- 
trer. Vous me comprenez, monfeur. 
_ Avec quelle fatisfaion ne pren- 
drois-je pas chez moi cette Jeune per 


Man. S. BURGERHART, 127 


(fonne que nous chériflons tendrement, 
{cette fille charmante qui nous elt trés 
attachée. Malheureufement ma fille eft 


naturellement mélancolique , & la com- 


| pagnie de Sara lui feroit aufli nécef- 


faire que celle de ma fille le feroit à fa 


|jeune amie. Je ne faurois cependant 
1{ me réfoudre à nous procurer un pareil 
| bonheur, & je crois ne pouvoir me 
difpenfer de vous expofer en confi- 


dence les raifons qui m'en empèchent. 


|Pefez-les , & décidez vous-même fi 


elles font valables. 
Je connois votre pupille , elle nee 


|réfoudroit jamais à demeurer chez 


moi fans me payer une penfion, elle 
fait que je ne fuis pas riche , & que 


je n’ai abfolument que ce qu'il me faut 
| pour fubfifter, Et vivre aux dépens de 


gens moins aifés qu'elle ne fauroit être 


| de fon goût. Je ne me ferois aucun 


{crupule de lever cet obftacle par amitié 


| pôur elle, peut-être même par ten- 
drefle pour mes enfans ; mais je n’a 
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Ce | | fl 
pas aflez de courage pour m’expofer |! 
aux mauvais propos de plufieurs Dré— [Pt 


tendues dévotes. Vous connoifiez f4 
tante : c’eft vous en dire affez , il efl 


inutile que je m'explique davantage. 
Ce n’eft pas tout. J'ai un fils, & ce’ 


bpu 


Bu 


fils demeure avec moi lorfqu'il eft à 


Awmiterdam , & que les affaires du né- W' 


gociant au fervice duquel il ef atta— 
ché ne lobligent pas d’être en VOYa= 


ge. Je lattends à chaque inftant , & il 
mécrit que vraifemblablement il ne 


repartira pas fitôt. Je fais que ce fils 


et amoureux de votre pupille, & je |: 
crois que ma fille ne l’ignore pas ;:. 
mais Oara n’en eft point encore infor- 
mée , car elle agit avec lui comme avec. 
fon propre frere, & elle agiroit au= 
trement {1 elle foupçonnoit fà paflion. 
Mon fils eft fans fortune , ou du moins. 
celle qu'il peut attendre n’eft nullement 
comparable à celle de Sara. Cette dj-. 


ficulté efl très grande, quoiqw’elle ne 


{oit pas abfoiument infurmontable Ne: 


fat 


LR 


(Je! 
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Mont pour des perfonnes qui fe 


\piquent de bien penfer. Indépendem- 


ment des finifires interprétations au 


public, voici une autre difhicuité. 


Te vous dirai franchement que Sara 


{| Burgerhart ne fauroit jamais être heu- 


reufe avec Guillaume Willis. Ne le 
prévoyant que trop & en étant pie 
aitement convaincue, je me crois obii- 


|gée, en ma qualité dé mere & d’an- 
1Î cienne amie de la digne femme qui a 
donné le jour à votre pupille , d'em— 
| pêcher que nos jeunes gens n'aient de 
fréquentes occafons de fe voir & de 


s’entretenir familiérement. Mademoi- 
elle Burgerhart à de l'efprit , beau- 


COUP même pour une perfonre ce fon 


âge ; il lui faut par conféquent un 
mari en état de la diriger, un mari 


l'digne non feulement de fon amour, 


mais encore de fon eftime & de {on 


lrefpeét ; un excellent mari, en un 


mot un mari qui lui foit fupérieur à 


certains égards ; ce n'elt qu'alors & 
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de cette maniere qu’elle fera véritable-bl 
q 


ment heureufe & fera le bonheur deli 


tous ceux qui lapprocheront. La ten-l} 
drefle que j'ai pour mes enfans ne 
fauroit m’aveugler ; je fens fort bienlil 
que mon fils n’eft point le mari qu'il! 
lui faut, & qu'il ne fauroit jamais lui | 
convenir. ôa conduite eft irrépro-| 
chable , au moins elle ma toujours. 
paru telle, il eft apliqué, doux , com-! 
plaifant , d’une humeur égale, mais I! 
incapable de rien refufer aux gens 
qu'il aime. Il fera certainement du | 
nombre de ces maris connus fous le | 
nom de bonnes gens, & vous favez | 1 
qui font ceux à qui on donne cetitre. | 


Je pourois ajouter ici plufieurs au- * 


tres raifons , celles que je viens de 


vous préfenter doivent vous fuflire, 


ët je vous crois fufifamment inftruit 
des motifs qui m'empêchent, malgré | 
le defir de ma fille , de recevoir chez. | 
moi mademoifelle Burgerhart. peu 

Comme j'écris à une perfonne dont 
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4] la difcrétion m’eft connue , je crois 
réf inutile de lui recommander le fecret. 
xl Je ferai toujours avec confidération s 
sl 

k Mon trés-honoré monfieur , 

qu 

Votre fervante 


pro Sophie Van Zon, veuve G. Willis. 


—…") 
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xl De mademoifelle Anne Willis à 


"| mademoifelle. Sara Burgerhart. 
Ll 


Ma chere amie! 


I 
Nr per | 
n fi Ranquillifez - vous, féchez vos 


[ 
| 


"pleurs & prenez courage, je fuis vo- 
{tre amie. J'ai bien voulu pour vous 


an 
FL 
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rendre plus de juftice me mettre nr: 
moment à votre place, j'ai pris votre fu: 
POUR vos foiblefes , vos bonnes fhi: 
qualités, & j'ai vu clairement qu’à vo-r: 
tre place je me ferois conduite préci= #4 
fément comme vous; je ne faurois donc No 
vous condamner. Je n'ai cependant |f: 
rien à me reprocher, j'ai fait ce quefltm 
je devois. Si je vous pardonne . .: .. My 
Où: , de tout mon cœur, en funpofant S 
même que ce qui s’eft pañe ne foit pasdi, 
tout-à-fait dans l’ordre. el 

Vous avez déja changé de demeure ; y 
ainfi n’en parlons plus. Votre fociéré ke: 
neft fi agréable que j'ai foutiert pourri, 
le moins autant que vous d'en être pri=! dre 

vée. Ma mere vous aime tendrement; 1 
il me paroît cependant qu’eile a delp:, 
fortes raifons ee ne pas vous prier. 
de venir chez elle. Je ne brulerai pointlé 
votre lettre, c’efl en vain que vouslh, 
l'exigez; au contraire je la confervel, k 
rai foigneufement pour en faire moal:, ’ 
profit. Certe lettre, ma chere Bur-alÿ,. 

gerhart 
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Mgerhart, m'a rafermie dans l’idée avan- 
dd] tageufe que je m’étois formée de la 
li idité de votre jugement. Je fuis éton- 
d née de la connoiflance que vous avez 
tu acquife du cœur humain. C’eft ce que 
tk j appelle prècher d'exemple & d’après 
‘| fes propres obfervations. Il ya lo ng- 
{{ temps que je navois rien Iù d’ ré éd 
| fant. 
. O1 elle m’étoit parvenue dans le tems 
il où vous étiez contente de moi , & 
| ou elle eût été écrite de votre file élé- 
“jfgant, enjoué Ë&t piquant, elle auroit 
| Mièré ne preuve inconteftable de la 
miftendre & précicufe amitié que vous 
#favez pour moi. J'avoue qu ‘aéluellement 
fa ifque vous m avez mife dans | le cas de 
4 me mieux connoître 1| ne m'eûüt peut- 
rlêtre pas d’ abord été poihble de la lire 
nifavec le mème fang froid, & de lui 
nifrendre toute la juflice qu elle rm érite. : 
“#fDaignez, ma chere, m'expliquer ce 
sf (que vous entendez par la phrafe fui- 
hafvante ; » quelle peut être la raifon pour 


u se 
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laquelle , lorfque de vrais amis pren- 
nent la rélolution de fe dire mutuelle- 
ment leurs défauts, ils finiflent tou- 
jours par être mécontens les uns des 
autres ”.-- Pourquoi la naïve, la fin- 
cère , la fpirituelle Burgethärt ; apper=- 
cevant depuis long-tems des défaurs 
chéz {achere Willis , s’eft-elle obfti- 
née à les taire, & n’a-t-elle pas dai- 
gné l'en avertir? Comment pourrois- 
je lire ces reproches que vous me fai- 
tes dans votre chagrin & dans un pre- 
mier mouvement ‘de: colerétavée plus 
de patience que je n'en aurois témoi- 
gné f1 vous me les aviez faits de votre 
ton & avec votre douceur ordinaire, 
me traitant comme votre véritable amie, 

Pavoue que, depuis que vous avez 
fi bien fondé les replis de mon cœur, 


je ne fuis plus aufl contente de moi 
que je l’étois. Je vois à préfent que 
fi l’on déduifoit du nombre de mes 


bonnes aétions celles qui ne m'ont 


pr y _. 1: Î 
coûté aucun effort, je ne ferois guë- * 
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res dans le cas d’en tirer gloire. Je 
conviens franchement que je fuis au 
fond plus patiente & plus facile que 
réellement bonne. C’eft fans peine que 
Je parois pofée, prudente, réfléchie, 
t ce font pourtant ces qualités qui 
mont mérité la confidération des gens 
pieux, mais févères : elles me font fi 
naturelles qu'il auroit fallu me tour- 
menter beaucoup pour m'en défaire. 
Le ciel me préferve d'être expofée à 
de fortes épreuves; je doute que je 


| men tirafle avec honneur. Je vous di- 


rai plus, vous méritez fans doute que je 
vous faile cet aveu ; j'ai je ne fais quoi 


| de dur & de fâcheux dans le caradtere, 


je fuis entiere dans mes idées: ce qui 


1 me rend fouvent déraifonnable. Sup- 
| pofez, par exemple, que j'euffe def- 
A fein de fortir, & quon voultt S'y 
oppoler, je fens que je ferois ... in 
| fuportable. Tout ce que je fais, je le 


fais en filence & fort gravement. Mon 
frere me demande-t-il quelque chofe, 
de: 


\ 


| 
| 
| 
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il m’arrivera fouvent de lui répondre 


féchement par un oui ou un non? Ma 


mere me fait-elle une Sa , Ma ré- 
ponfe ne fera que polie? Si jelis, fr 
j'écris , & que la cuifiniere chante, je 

m'écrieral : quel affreux tintamare ! je 
ne fais plus où jen fuis, ce bruit me 
rompt la tère, & fi dans ce moment 
d'humeur je rencontre cette pauvre 


eft vrai que je ne tarde pas à recon- 
noître mes torts, & à chercher à les 
réparer. Guillaume devient alors mon 


cher frere ; je fais toutes fortes de ca- | 


refles à ma mere, & je donne quel- 
ques vieilles nipes à Marie. Mais en 
eft-ce afez? Je ne le crois pas. Vous 
voyez que loin de blämer votre façon 
de penfer à mon égard, la mienne y 
eft parfaitement conforme! J'ajouterai 
à ce que je viens de dire, & cela fans 
flatterie, que de tous ceux qui s’ Ima- 
ginent me bien connoitre, sl s’en 
trouvoit quelqu'un qui nous eût bien 


file, elle eft fûüre d’être grondée. Il | 
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étudiées lune & l’autre, je fuis per- 
fuadée qu'il n'auroit que trop de rai- 
fons de vous aimer & de vous eflimex 
plus que moi. 

Je le répéte. Si dans le tems que 
nous étions parfaitement enfemble 
vous m'aviez écrit comme vous l’avez 
fait, il ef certain qu'il m’auroit fallu 
quantité de feuilles de figuier pour 
couvrir & cacher mes défauts, & qu’à 
mon tour je vous aurois dévoilé les 

vôtres avec aflez d’aigreur. 

Que Phomme eft fouvent inconfé= 
quent & différent de lui-même : Il 
voudroit fe voir tel qu'il eft & fous 
fa véritable forme. Malgré cela il craint 
& évite de fe regarder dans le miroit 
fidele qu'on lui préfente. Ïl aime & 
FelQene la vérité, & cependant fes 
oracles font rarement de fon goût. IL 


Jui arrive rarement d’être tout-à-fait 


docile, & de témoigner quelque defir 
de s’inftruire. Si la fage Se bonne Pr o- 
videncé ne jugeoit pas à propos ce 


pan CR 


2 
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faifir ces occafñons favorables & d’en 


profiter , quel eft le mortel qui répon- 
droit aux vues qu’elle s’eft propofées 
en le formant ? 

Après vous avoir fi long-tems en. 
tretenue de ce qui me concerne, & 
vous avoir prouvé que je ne redoute 
point de me fonder moi-même, je 
crois pouvoir hafarder, ma chere Sara, 
de vous donner quelques nouveaux 
confeils. 

Quelle foule de découvertes vous 
avez déjà faites pendant ces trois jours ! 
La maifon que vous habitez eff OCCu- 
pée par des perfonnes qui peuvent pañler 
pour Être du bon ton, & doit vous 
paroître dans votre fituation telle que 
vous la defriez; mais auriez-vous déja 
des raïfons de croire que le Jugement 
que vous portez des autres penfionnai- 
res eit fondé? Pouvez - vous être en 
état de réfléchir, à cette heure que 
vous tes 1 peu tranquille, fi agitée, 
& qu'un fi grand nombre d'objets dif 
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férens fe préfentent tout-à-coup à 
vos yeux? Je conviens que vous avez 
la vue bonne: il eft queftion de favoir 
fi votre efprit eft dans un état ferme 


| & tranquille. Ne précipitez point vo- 


. # . - 
tre jugement & ne vous en laiflez pas 


impofer, avant que vous en {oyez bien 
| füre. Il eft inutile de vous rien taire. 


Tout ira bien f1 vous avez le bon- 
heur de tomber entre les mains d'hon- 
nêtes gens. Hélas! ils font moins com- 
muns qu'on ne penfe. Le vice n’eft 
pas toujours caché fous des dehors 
fimples & modefles ... Sachez aufh que 
vous n'avez pas été créée uniquement 
pour vous amufer & vous divertir. 


La vertu eft fouvent perfécutée, c’eft 


un combat perpétuel. Quiconque cher- 


che le danger y fuccombera furement. 
Voici encore un confeil qu'autorife 
Pamitié qui nous lie. N’empruntez 


point d'argent d'aucune des demoifel- 
les qui demeurent avec vous; {1 vous 
en avez befoin, vous n'avez qu'à me 
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le dire & je vous en donnera. En me 
donnant cette preuve de votre confan- 
cé; VOUS me convaincrez que vous 
êtes toujours la même. Je compte là- 
deffus, perfonne ne vous rendant plus 
de juflice que votre tendre amie y qui 
prend le plus vif intérêt à ce qui vous 
regarde, & qui ne ceflera jamais d’é- 
tre 


Entiérement à vous x 


Anne Willis. 
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à DT LC NE AVI. 
a De mademoïifelle Sufanne Hofland 
( a monfieur Abraham Blankaart. 


_ Monjieur ! 


| H 2 APOTRE dit que nous ne faurions 
_ [éviter toute communication avec les 
ÿpécheurs, car il faudroit pour cela 
que nous renonçafhons au monde. Quoi- 
| que je me trouve fi bien dépeinte dans 
|les paroles de ce faint rêveur, ( c’eft 
le nom que frere Benjamin donne quel- 
quefois au roi David), fi bien dé- 
peinte, dis-je, dans le pañlage où il 
dit , je ne marche point dans la vore 
| des pécheurs , je me vois cependant 
| forcée de jetter en paffant les yeux fur 
|la France, féjour des idolâtres, & 
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mème de paroître converfer avec les 


méchans qui portent fur le front le 


ligne de la bête. 


LL] 


jugea à propos de vous choifir pour 


le premier tuteur de fà fille, & que | 


fa mere m’a aufli nommée fa feconde 

tutrice , & l’a recommandée à mon 
+ y | \ “ 2. 

amitié & à ma protection, en m’afli- 


guant pour fa penfon une modique ‘| 


rente de fept cent florins. Oui, cette 
fomme étoit certainement très- modi- 
que, vü que fa fille avoit été élevée 


dans l'abondance, & qu’on ne lui avoit 


pour elle ma maniere de vivre, & par 
conféquent augmenter confdérable- 


ment ma dépenfe; mais qu'importe? | 


que ne fait-on pas par amitié & pour 


l'amitié ? Encore fi mes foins avoient 
eu d'heureufes fuites, je me ferois con- | 
folée & je les aurois cru bien pe = | 


Hélas ! joutes ces peines, tous ces foins 
Ont Cité parfaitement inutiles. Cette 


Vous favez que le mari de ma fœur 


jamais rien refufé. Il a fallu changer | 


jûls 
ye6 
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fille d un.cœur de roche ’ entiérement 
livré au monde & à fes pompes. Pen- 
dant que j'ai été chargée de la con- 
duite de certe fragile nacelle, je nai 


1] ceflé d’être 1 tourmentée , fi balottée $ 
‘qu'à peine ai-je eu le tems de me re- 
#connoître. On auroit dit que la paix 
lavoit fui de chez moi. J'ai eu beau 
| COUP à fouffrir de fon humeur 3 QT 
‘elle à fini par s'évader. 


_ J’étois allé vendredi paffé dîner chez 


une dame pieufe & honnête, avec frere 


Benjamin & pluñeurs autres domefti- 
ques de la foi, dans l'intention de nous 


[édifier mutuellement par une conver- 


fation fainte & religieufe. Je recom- 
mandai à ma fervante Brigitte de veil- 
ler fur ma niéce Sara. Qu'arriva-t-il 2 


{Je m'étois mife le foir en chemin avec 


le frere, converfant amicalement & en 


-[toute union fraternelle. Arrivée chez 


mOi, j'appelle, perfonne ne me ré- 
pond , énfin allant & venant dans le 


corridor j'entends une voix qui me 


crie : mademoifelle, mademorñf 


fuis dans la cave. ouvre aufh-tôt la 


porte, & je trouve dans l’obfcurité 


ma fervante qu’on avoit enfermée, elle 


étoit fi troublée qu’à peine put-elle 
me dire que c’étoit Sara qui hu avoit 
joué ce méchant tour, & qu'elle éroit 
enfuite fortie de la maifon. Cette fille 


Le 
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étoit fi pleine de vin que je m'imaginel}} 
que Sara l’avoit forcée de boire &/; 


lavoit conduite enfuite dans la cave 
afin qw’elle ne pût s’oppofer à fa fuite. 


Elle eft aduellement dans une maï-| 
fon dépravée, où l’on ne fait que dan- 


fer & jouer des inftrumens, où [a 


coi{ure des penfionnaires a plus d’une |f. 


aune de hauteur, & où lon s’appli- 


que à tourner les fideles en ridicule. ly, 


| (A 
Ë | 
er 


Te pourrois fort bien la forcer de re- 
venir chez moi, mais je me trouve | 


heureufe, & je rends tous les jours: 


grace à Dieu d'en Stre débarraflée, La. 


paix & le repos habiteront de nouveau 
ma cabane, & je reprendrai mon train 
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‘HMais vous devez la châtier, vofre 


11] devoir l’exige. Je prétends toucher en 
‘él entier jufqu’à fa majorité où à fon 
*# mariâge la rente qui n’a été aflign es 
“telle m'a quittée de fon bon gré, afnf 
"la chofe eft claire. Je vous laife*à 
nl vous-même , & je l’abandonne au dé- 
mon dont elle porte déja les couleurs. 
fe me détache entiérement d’eile selle 
n'aura pas un fol de mon héritage. 
a] Vous faurez donc que je compte fur 
ïtfla rente au jour de l’échéance. Quël 
iferoit heureux que vous vouufliez tra 
mvailler de concert avec nous à la vik 
idfgne du Seigneur, mais lelorgnemene 
iffque vous faites paroître pour les fen- 
rdtiers de la grace ne me permet pas de 
vous dire autre chofe finon que ie füis 


oué Monjfieur ! 

US F | 4 L .N 
L Antmeée du plus vif 
2] defir de votre conper/ion 
1 Sufanne Hoïland, 
af T'orne £: I : Vo, 
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eo f 

SU DETORE AMIE 
De mon/ieur Abraham Blankaart È 
À madame Sophie Willis. | : 

£ Dre 
Av rès-refpecable Dame ! | É 


Îr eft très-vrai que je ne me feroisin 
gueres attendu à recevoir une lettre deu: 
votre part. Comment me ferois-je ima-{u: 
giné que vous daigneriez me faire cet 
honneur qui eft affurément très-grand £ | 
Il eft toujours flatteur pour un hon-|yi 
nête homme qu’une dame auf ref-} | 
peétable prenne la peine de lui écrire.}w. 


_ Je crois devoir vous aflurer que j'axlur 


toujours eu beaucoup d'affection pour: 
votre perfonne. C’eften vain que j'a=ly, 
vois tendu mes filets. Jérôme Willis, 


té | 
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«| @"Èté plussheureux que moi, le poi{- 
| fon eft entré de lui-même dans fa nafie’, 
& je hn'a1 rien pris. gC’eft la premiere 
fois que je vous fais cet aveu ; Care 
. | ne me fuis jamais piqué de patfer pour 
"4 galant, & de conter des feuretres aux 
belles dames. D'ailleurs vous étiEZ trop 
| réfervée & trop modefte pour y faire 
| attention. Je n’ai eu que trés-rarement 
l'honneur de vous voir, parce que je 
reconnus bientôt que j'étois venu trop 
tard, & votre Jérome étoit un fi hon- 
sf nête homme! Je fuis fâché que fon 
st] Commerce n'ait pas mieux réufli. Après 
mltout, f vous êtes contente de votre 
sl fituation , je dois aufli l'être. Pardon- 
mifnez f j’ofe vous rapeller des chofes 
| pañlées. | 
st Qui fait encore, ma chere vêuve, 
“4e qui pourroit arriver ? Mais Je crois 
slque c'en eft aflez. Si jé continuois far 
sflle même ton , ma lettre vous paroîtroit 
peut-être longue & ennuyeufe. Parlons 
fifmaintenant de Sara Burgerhart. Oui , 
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ma chere Willis, je conviens avèc vous 
que la veuve de mon ami eut une idée 
bien bifarre, Ne aie prit le parti 
de confier fa fille"à cette femme, ( par- 
donnez fi je me donne les airs de vous 
parler fur ce ton d’une perfonne de 
votre fexe ), & d'exiger qu’elle vécût 
chez elle. Îl failoit bien que la mala- 
die eût affoibli fa tête, &c que fa pru- 


è a 6 | FA 0 
dence ordinaire l’eût abandonnée. Les | 


médecins prérendent que le chagrin 
trouble {ouvent la raifon. Qui jamais 


dans le monde a été aufh affedée. de, 
La perte d’un mari que cette digne fem— 


me le fut de la mort du fien! Auf 


quel mariage fut jamais plus heureux |} 


que le leur! Il eit certain qu'en géné 


ral votre fexe eft beaucoup plus fen- 


fible que le nôtre, & il ne peut y avoir 
que des gens fans éducation qui ae C- 


tent de le décrier. Je le dis fans flat 
terie; la douceur & la vertu fe ren=h} 
contrent plus fouvent chez les femmes 


que chez les hommes. 
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| |® Je connois Sara , je connois Sufan- 
‘ne Hofland. Jai prévu dès le com= 
. {mencement que ma pupiile auroit à fe 
| plaindre de celle-ci, je ne conçois 
[même pas trop comment elle a pu 
prendre patience environ trois ans : 
ss m’a foigneufement informé dettout, 


êc je fuis für qu’elie n’a point cherché 


“4 À m an impofer. Je fuis réellement fiché 


que vous ne puiiuez la prendre chez 


vous. Le peu de fortune de votre fils 


n’eft pas , ma chere veuve , une raifon 


[bien concluante non, c'eft une baga- 


telle, &jeny ferois même pas atten< 
tiou, car Sara eft aflez riche, & Guil= 
laume eft un jeune homme de mérite : 


eut gen 


je l’ai rencontré 1l ny a pas long-tems | 


“ [dans cette ville où il étoit venu pour 
[des affaires de commerce. Mais 1l me 
Aparoît que vos obfervetions font juf- 
(tes; car lui ayant demandé par hafard 
“[& fans malice des nouvelles de ma pu- 


Mpille. » Ah! monfeur Blankaart , m’a- 


t-il, répondu en roug ffant , c'eit un 


li 
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ange , c’eft la plus aimable. demoifélle 


que Je connoifle, je voudrois que vous 
la vifllez , elle a bien grandi depuis | 
se ans & a beaucoup embelli ”, | 
Bon, bon, me fuis-je dit en moi-même, |“! 
cette petite enchanterefie commence |! 
de bonne heure à faire parler d’elle, | 
J'ai El & n'ai-je pas eu raifon de f}! 
tout Ignorer. Je penfois que j’éclair= É 
cirois tout cela lorfque je ferai de re- 
tour , & je me propofois aufli de vous WP! 
en parler en confidence. Maintenant li 
que vous me prévenez, & que les cho- [li 
fes font telles que vous le dites, il [M 
elt für qu'ils ne le conviennent pas. |! 
Qui pourroit ne pas eflimer, ne pas k 
refpecter une femme qui pente aufli {f! 
noblément & qui agit avec autant de |: 
prudence # d’honnêteté que vous mali 
digne madame Willis! Je lavoue , {f! 
votre fils ne convient point à ma pu fl 
pie. Elle eft vive, étourdie, fpiri={ 
tuslle, & Guillaume eft un bon enfant, |“: 
fans malice. Non, ils ne font point |! 


\ 
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faits l’un pour l’autre. Il s’agit du bon- 


[bien jugé. 

ÿ 1 ; , re 
| Je fuis charmé qu’une femme qui à 
. autant d’efprit penfe comme moi fur 
«mon cher enfant, c’eft un ange ; mais 


F perfonne au monde que vous & votre 
: [lle , car je ne dois être compté pour 
rien, je fuis prefque toujours dans les 
[Pays étrangers, & quand je ferois plus 
{Près & plus à portée d'elle , de quelle 
f utilité pourrois-je lui être ? Je ne fuis 
jfguun VIEUX 54rçon , & elle RE me di- 
. {roit jamais tout. Elle a atteint l’âge 
{de raifon, ce n’eft plus cet enfant que 
A{fle prenois fur mes genoux pour la faire 
Afauter, plus elle avancera en âge, & 
(] plus elle fentira combien une amie 
telle que vous lui devient néceffaire. 
“Permettez que je vous prie d’avoir j 
“autant que vous le pourrez, les yeux 
 Mfur elle. Je fuis bien aife qu’elle foit 
“chez d’honnîtes gens ; Je VErrois -CE— 
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«Ibeur de toute leur vie. Vous en avez 


{elle eft encore fi jeune, & elle ma 
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| es 
Te vous remercie de tout mon cœur 
nu bontés que vous lui témoignez. 
eu veuille vous en récompenfer dans 
“ # cer enfans : O1 vous croyez 
que je puifle être utile à votre fils, je 
fuis à vos ordres, il mérite qu’on 
sintérefle à lui, & je. m'eftimerois 
trop” heureux de pouvoir prouver à 
fa digne mere combien je voudrois 
faire quelque. chofe qui lui füt agréa- 
ble. J'efpérois être dans un mois en 
Hollende, mais cela eft impoflble. Les 
tems font {1 durs que je ne peux tirer 
de lPargent de mes débiteurs. Com- 


me Je cherche tous les jours à refler- : 


rer dâvantage mon. commerce, afin 


de pañler tranquillement le relte de | 


mes jours, je voudrois tandis que je 


fuis ici finir aveé tous mes #2 


dans. J'ai aflez gagné : il faut laiffer 


gagner les autres à leur tour. Cela n’eft- « 


il pas jufte ? ...… 


e | 
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&| - #Mon laquais m 'aporte dans cet inf 
| tant une lettre ; de qui croiriez-vous? 
mb ee n’eft que de la fœur Hofland. C’eft 
"| une finguliere lettre. Allons, je ne 
cs veux pas qu'elle attende trop long- 
| tems ma réponfe. Quelle façon de s’ex- 
| primer! Eft-elle donc folle ou ‘enra- 
| gée ? Que veut-elle dire ? t 
5] Je vous falue. Penfez quelquefois 
‘4 votre vieille connoifiance , se “# 
‘| moi furtout 


“| 
| 
non k 


D Votre fincère ami & 
4 trés-re/peclueux ferviteur 


Abraham Blankaart. 
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De ‘monfeur Abraham Blankaart à || 
mademoi felle Sufanne Hofland,  |1 


| I 
PA | 4 | "y i 
Mademoifelle ! LE 

# pe 1 


? ET à 1 3 ’ 
( ; EST avec raifon qe le proverbe |! 
hollandois dit: plus il 4 fait tard, À 


6 plus on voit de beau monde. Dites- |" 
moi. ;.]e vous prie , que peut-il y | 


avoir de commun entre votre grimoire, |‘ 
vos faits radoteurs & moi ? Que | 1 
m'importe votre frere Benjamin ? Ecou- | 
tez, mademoifelle Hofland , toutes lt 
vos contorlions & votre bigoterie ne | 
fauroient m'en impofer. Epargnez-vous là 
dans la fuite la peine de m'écrire; je |#: 
nignore abfolument rien de ce qui | 
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hselt pañlés Sara s’eflt très bien con- 
. | duite : elle a eu plus de patience que 

| je nen aurois eu à fa place, car je 
| ne ferois pas reflé fi longtems chez 
vous. C’eft une affaire finie. Si j'avois 
été à Amfterdam, j'aurois été moi- 
mème l’arracher de vos griffes & l’au- 
rois conduite chez moi, fans  m’em- 
barafler des fottifes que vouss& vos 
gens auriez pu me dire. Comment , 
morbleu , croyez-vous que j'ignore la 
maniere dont vous en avez agi avec 
L {| elle ? Ne l’avez-vous pas laiflée«par- 
4 | Courir toute la ville comme une pau- 
. | vre miférable, avec de vieilles robes 
‘| ufées , tout-à-fait ridicules & hors 
de mode ? Cela convient-il à une 

: e . 

v fille qui a de la fortune, qui a tou- 


__” 
nn 
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À Jours été vêtue proprement & avec 
| décence , comme cela devoit être, & 
p comme je l’entendois ; au’opoferez-vous 
jf 2 cela? Par ma foi, vous avez bonne 
A grace de parler de foins & d’emba- 
d' | ras ! quelle dépenfe [a pauvre : Sara 
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vous a-t-tlle occafionnée ? «a-t-elle eu , ln 
autre chole chez vous que des refles | 
de viande réchaufés ? encore [ui en k 
donniez-vous à peine ce qu'il lui fal- nu 
loit pour apaifer fa faim. Mais voici În 
a quoi s’eft dépenfé l’argent de cette ln 
orpheline ; vous l’avez employé avec |« 
vos vilains goinfres de freres & vos |{ 
bavardes de fœurs , obligeant même |w 
ce pauvre enfant à {ervir cette racail- 
le. Je ne faurois taire vos procédés, - | 
& j'ai voulu en avoir le cœur net. Vo- | 
tre fervante eft un fac à vin, quife- x 
lon moi s’en eft tirée à bon marché. ln 
Qu'elle fe garde bien de jamais fe pré- | 
fenter devant mes yeux; je fuis peu li 
endurant de mon naturel , lamoindre | 
injuftice me révolte & m'indigne, & {tk 
1 pourroit fort bien lui en cuire. © |w 

Que venez-vous encore me raba= | 
cher de la France idolâtre & de gens Îu 
dont le front eft empreint du figne de ln: 
la bète. Je m’embaraffe fort peu des ln: 
nouvelles modes & des autres bali- lt, 
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“| vernes de cette efpece, ainfi que des 
# | noms qu’on donne aux affiquets que les 
femmes portent depuis peu , & je crois 
| que vous n'en favez gueres plus que 


\ 


4 {moi à cet égard, mais voilà comme 
"| vous êtes vous & les vôtres, vous : 


criez & clabaudez contre des miferes, 


n | & négligez les objets les plus impor- 
: | tans que vous laiflez aller à laventure. 


| Vous reflemblez à ces prédicateurs 
qui après avoir inutilement perdu leur 


wtems , & ness’étant pas donné la 


peine d'étudier leurs fermons , débi- 
: |tent en chaire des maximes & des 
+ | paflages qui n’ont pas plus de rapport 
x | a leur fujet qu’une plate boufonnerie 
# {men auroit avec le fujet le plus pa- 


4 | thétique. Er que m'importe fi les Fran- 


çois portent fur la cête les fept plane- 


. |tes? Je fuis un bon vieux hollandois 


qui ne vient point ici pour toutes.ces 
nialferies » INd!s qui y vient unique- 


4 | ment pour fes affaires , & qui fonge 


: | fort peu au figne de la bête & où ils 


ru 
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le placent, Imitez- moi, & vous fe- | 


rez bien. 


Au refte je lis la Bible auf fou- 
vent & aufli bien que vous , mais qui 
y a jamais trouvé de faint radoteur ? 


| Frere Benjamin eît un fot, & je fe- | 


rois honteux , oui fur mon honneur, 


je ferois très honteux fi j’ofois parler 


de la. parole de Dieu avec tant de 


licence , l'expliquer aufh ridiculement !| 
& en tordre le fens aufl mécham- 
ment que vous le faites. Aprenez donc | 


que David étoit un guerrier à qui le 
Très-Haut avoit confié le commande- 


ment de fes armées , & qui ne crai- 
enit point d'entrer en lice contre un | 
homme dont la ftature égaloit celle. 
du plus grand arbre , c’eft du geant 


Goliath que je veux parler ; il l’éten- 


dit par terre du premier coup, & aufli 
promt que l'éclair il fe précipita fur 
lus & fépara de fon corps fon énor-. 
mebtète ; ce n’étoit certainement pas | 
là l'ouvrage d’un radoteur. David étoit | 
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un héros & un grand général. Eh 
| bien , qu’en dites-vous ? douteriez- 


vous encore que j'en fufle autant que 
frere Benjamin ? 
Paul....oh! quant à celui-ci le 


| meilleur parti que vous puifliez pren- 
dre eft de vous taire. Paul étoit le 
| meilleur , le plus raifonnable de tous 
1 les hommes, car il dit avec une vraie 

_franchife zélandoife : l’avarice ef! une 
| idolätrie. Oh! fi ce digne apôtre re- 


venoit un inftant fur la terre, je gage 
tout ce qu'on voudra qu'il qualifieroit 
votre habitation de repaire d’idolätres. 
Que voulez-vous dire avec votre mai- 
fon dépravée ? Vous trouvez donc 
mauvais que de jeunes demoifelles fa- 
ges chantent & jouent des inftrumens. 
Bien loin de penfer ainfi, je fais au 
contraire grand cas de ces talens. Sara 
les poflede au fuprème degré, & je 
lui ai fait un envoi de nouvelle muf- 
que que vous n'aurez pas le pouvoir 
de jetter au feu. Eh bien , trouvez- 


vous que je fois mal informé ? 


|} 
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J'ai autant d’eflime que perfonnet | 
pour ceux qui font bons & honnêtes ; |U 
mais tous vos profonds gémiffemens Ne! 
vos ennuyeules complaintes ne valent. lt 
pas une pipe de tabac, non fur mon |" 
honneur ils ne la valent pas. Je fuis’ |( 


| beaucoup plus inftruit de vos œuvres |4 
de ténébres que vous ne penfez, je | 
à fais ce que vous appellez vos exer- |» 


cices de piété. Mon intention n'eft |! 
| Pourtant pas de faire tort à ceux d’en- |: 
tre vous qui penfent mieux que les Al 
| autres, car je ne les range pas tous |" 
dans la même clafle;: mais j'avoue que & 
| Jen veux à vous & à votre aflocié. 
| Quelie connoiffante un pareffleux, M 
| un ivrogne tel que lui, pourroit-il 
avoir des faintes Ecritures ? Ne vau= lt 
droit-il pas mieux pour la chere patrie, 


: ” | n | 
ll & pour les jeunes gens aimables, |, 
| qu'il eût continué à tuer des bœufs & 11: 
1 des moutons ; fon travail auroit été - « 
beaucoup plus utile. Quoi , n’y a-t-il he 
! plus à Amilerdam de favans miniftres | 
k | 
ù 

| t 

| , 1h 

| 
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qui s’appliquent à étude, qu'ils foient 
Locceïens , Voëtiens, ou Lampiens (*)}, 
he’nous ‘annoncent-ils pas tous les 


| jours d’utiles vérités ? Mais ces dignes 
| perfonnages fe plaignent avec raifon 


du peu d’empreflement qu'on témoi- 


| gne pour la parole de Dieu; & ce 
qui eft honteux , c’eft que plufieurs 


prèchent aux bancs & aux murailles, 
tandis que dans vos vpn es 


frères peuvent à peine fe tour 


| Vous devez comprendre par ce que re 
| viens de vous dire combien j'abhorre 


de pareilles aflemblées. 

O1 jeétois le bourguemaïtre R.... 
ou‘ tout autre membre de la refpec- 
table magifirature d'Amiterdam, voici 
ce que je ferois pour purger prom- 


(*) Voetius, Cocceins & Lampe , étoient des 
miniftres Hollandoïs qui ont enfeigné la théo- 
logie & qui ont beaucoup écrit ; leurs ouvra- 


| ges ont fouvent excité des querelles entre ieurs 


partilans , mais dans un gouvernement auff 


| fage & aufli tolérant que celni de Hollande 
| elles ne fauroient plus être dangereulies. 


dévorent la fubfiflance des pauvres. 
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tement [a ville de ces fainéans qui 


Je ferois publier dans tous les car- 
refours , par le crieur public en habit 


de parade , cette utile & falutaire leçon 


de St. Paul: » Ecoutez tous, vous | 


citoyens , bourgeois & habitans , & 
faites-en votre profit : que ceux qui 


ne travaillent pas s’abfliennent auf 
de manger. Alors tous les miférables, ! 
tels que frere Benjamin , feroient ren 


fermés dans un vafle bâtiment qui 


ferviroit de maifon de force , que je 
ferois bâtir pour cet effet au milieu 


de la place fituée près de la porte de | 


Welop ; & je y ferois renfermer 
avec d'autant plus de raifon qu'il eft 


du nombre de ces hommes dangereux : 


qui vont de porte en porte pour en 


impofer aux pécherefles pauvres, foi- | 


bles & crédules , & pour les féduire. 


le fuis contre votre miférable fee, 


{1 les bonnes ames dont les vues font 


Je ne ferois pas autant piqué que je | 
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| parfaitement droites, & qui ne s’oc- 


+ taf | | | c 
cupent que de ce qui peut être utile, 


| n’étoient tournées en ridicule , ou mé- 
prifées par vous. 


Il y a long-tenis que je vois le 
monde & que je voyage, j'ai vécu dané 


| des pays catholiques , & j'ai trouvé 


que les catholiques romains valoient 


encor mieux que la plupart d’entre 
| vous, quoiqu'ils ne foient pas encore 
| ce qu'ils pourroient & devroient être. 
"1 Vous donnez Sara au diable! Sachez 


qu'il n’eft pas aufli dupe que vous vous 


Jimaginez, & que vous courez de 


grands rifques ; ne pouvant lui tenir 
votre promefle , 1l pourroit fort bien 


vous en faire repentir. Qui fait fi ne 


pouvant avoir la miece 1l ne s’&æcom- 
modera pas de la tante? Connoiffez- 
vous la veuve chez qui elle eft en 
penfon ? Non aflurément. F1 , bonne 


| tante! feroit-ce un fi grand crime de 
danfer un menuet ! En vérité, 1l con- 


viendroit beaucoup mieux que vous 
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en “fllez autant que de vous amufer 
à Clabauder, ce feroit le vrai moyen 
ce difiper les mauvaifes humeurs que 
dacfainéantife & la gourmandife doi- 
vent néceflairement avoir amaflées. 


ous favez qu'il y a plus de trente | 


ans que nous nous CoOnnoiflons , vous 
ne défaprouviez pas fi fort la danfe 


dans votre jeune Âge. Depuis que j'ai 


été une fois vilainement dupé par un 


de ces faux dévots , j'entre en fureur 
toutes les fois que je penfe À eux. 
Vous comprenez bien que je n’entends 
point parler ici des véritables dévots. 
Qui à jamais rien vu de pareil ? Quoi, 
votre feûte prétend fe fervir: de nous 
comme les juifs fe fervent des chré= 
tiens pour allumer leurs lampes le 
Jour du Sabath. Je ne faurois penfer 
fans chagrin que votre refpedable 
fœur ait nu fe réfouére à vous con- 
fier fa fille unique. Peut-être avez- 
vous foupiré , gémi & pleuré fi long- 
iems en fa préfence que fa raifon un 


il 
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peu affoiblie ne lui a pas permis de 
|réfifter à vos follicitations. Tout cela 
| eft aflez dans votre genre. Il étoit 
| d’ailleurs affez agréable de toucher toir 
| les ans fept cent florins pour fa pen- 
fion. Et ofez-vous encor parler d’are 
gent? Comment, morbieu , me pre- 
| nez-vous pour un imbéciile , ou pour 
| un fripon ? Je fuis {on tuteur , elle : 
"| quitté votre maifon de mon confen- 
tement & avec mon aprobation. Vous 
Ja lui avez rendue infupportable. Vous 


n'aurez rien du tout. Avouez aue vous 


êtes une excellente tante. N'£tes-vous 
‘| pas trop vieille & trop laide pour 
| efpérer encore de vous marier ? Que 


voulez - vous faire de votre argent ? 
l'emporter avec vous? Deshéritez ma 
pupille fi vous voulez, elle fe pañlera 


facilement de votre bien. Vous pré- 
tendez plaider. Confultez auparavant 
«4 1 te es | | \ LE. > 
‘| 1 avocat qui demeure à côté de la mai- 
‘f ion où pend la chaine d’or. S'il vous 
“le confeille , me voici prêt à vous 


répondre , je fuis votre homme. 


RER - | pr 
| | i 
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Ceflez de parler de la prétendue 


mauvaifé humeur de Sara. Elle n’eft 
que trop douce & trop bonne. Ceft 
ce qu'en penfe la refpeétable veuve 


Willis, ainfi que tous ceux qui con- 
noiffent ce charmant enfant. Mais qui 
pPourroit vivre avec deux vieilles dia 
blefles comme vous & votre Brigitte ? 

Vous devez être maintenant convain- 
Cue , ma fœur , que je ne manque pas 
d'adrefle lorfqu’il eft queftion de met- 
tre Votre vigne en meilleur état; j'en 
ai 1 bien détruic les mauvais ceps & 
taillé les branches de fi près, qu’il 
feroit poflible , fi elle éroit encore ca= 
pable de produire quelque bon fruit, 
que les raifins qui ÿ croîtroient l’an- 
née prochaine fufient paflables. Je 
doute fort que le frere commentateur 


ter 
D 
Per 

Morr 
[Mtor: 


1 


VOus ait payée de toutes vos fran- ! 


ches lippées par des vérités aufli falu- 


taires que celles qui font contenues | 


dans cette lettre, qui ne vous coure- 
ront que le port. 
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… Jescrois qu'il feroit maintenant trop 
fi tard pour vous donner au 1)....au 
Cf heu de ma pupilles D'ailleurs , tout 


L 


al 1rrité que je fuis contre vous, je ne 
| laiffe pas de fouhaiter bien fincère- 
ui ment , & du fonds du cœur votre 
}1 converfion. Quoique vous foyez très 
w“fpavancée en âge , on ne l’eft jamais trop 
“1 pour s’amender. Comment s’eft-il fait 
ff un fi grand changement en vous qui 
«A étiez fenfée dans votre jeuneffe ? 

“1 Je vous prie, fi vous ne vous conver- 
.k\ tiffez pas, de ne plus m’ennuyer de 
I votre griffonnage , & de finir toute 
| correfpondance avec 


| ! | 
uni à 

Ca 
LA FR TE 


x] Abraham Blankaart. 
eur ÿ 

nl Fr t 

ï EP 


_ 
À Li 
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LETYRE XX 


De monfieur Abraham Blankaart à dE 
mademoifelle Sara Burgerhart. à | 


L° files li: 
Ne: | D Pr: 
Chere enfant | + D. 

| {. | ÿ & LI 
_2E bon vieux Peterfe, mon teneur de re à 
| livres , vous livrera Pargent quemk|| 

| vous ‘envoie , la lettre de change et! h 

| de mille florins. Achetez avec cetab 
gent tout ce qui vous fera nécefläite| | 

L pour paroître décemment dans le mOñe| | 


de & vous préfenter dans d’nonnêèlés| k 
compagnies. Commandez - vous EI 
robes, je ne fais pas trop fi c’eit ail 
qu'on les nomme , femblables à celle 
de votre mere & de votre grand-mer 
Achetez en même tems tout laflontis 
ment convenable ;: qu’elles ne foient 


, 


— À ni LOF 
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briliantes 7. trop recher- 


hées ; je men remets à votre pru- 


45 Ne portez rien que ce que vous 
pourrez continuer de porter dans Îa 
fuite ; une façon de fe mettre trop 
| couteufe & trop magnifique feroit aufü 
| ridicule que les vilaines guenilles dont 
| vous affubloit votre tante. Payez d'a- 


Pvance les fix premiers mois de votre 


_penfon , 


je ne veux point être en 
retard poûr cet objet. Faites un bon 
eme de cet argent, & quand nous 
{nous reverrons , vous me rendrez 
À compre de la maniere dont vous en 
aurez difpofé. Ecoutez ; ma chere 
ET e, vous ferez aîflez riche G , comme 


1. dje/ *efpere , vous le dépenfez à propos ; 
| autrement il n’eft point de fortune qui 
{ne für bientôt épuifée. 


Jai reçu de votre tante une fotte 


{ lettre qui contient je ne fais combien 
| de plaintes de votre conduite. Conti- 
f | nuez feulement de vous bien condui- 
(re, je prendrai toujours votre parti & 


L'on à 


pro «HF EST OFFRES 


(*) Menfieur Blankaartoef un bon homme: 


imbu des préjugés de l'enfance. Nos bons aieux!] 


n'y regardoient pas de fi près ; pour prouveri| 


leur orthodoxie ils ufoient fouvent d'épithetesi| 


je ne cefferai de vous protéger: J’ef- | 
pérois pouvoir vous reloindre 1= | ps 
tôt, mais je fuis encore retenu ici | 
pour quelque tems. Prètez une oreille Er 
ttentive aux confeils de la fage & refpec- | r 
table madame Willis, & fuivez-les come | gl 
me vous fuivriez ceux de votre propre |& 
mere ; c’eft tour cé que J'exige de vous À 
Ne négli, zez pas de fréauenter les fain- ‘fi 
tes iflemblées . c’eft un devoir indif= PS 
penfable dont vous devez furtout & 
avant tout vous acquitter exactement. k 
Je me trouve actuellement chez des fi: 
papiftes (*), où je n’entends jamais par- | | te 
ler ni de Dieu ni de fes commande= | Der 
mens ; je veux vous Caire comprendre | 1 
en vous difant ceci que fi je ne my'}lt 
” pl 
bi 


fl: 
(Rite 


injurientes en parlant de ceux dont Ja croyance:| k 


differoit de la leur. Graces à Dieu, ce tems| 
eit palté . on eft aujourd'hui plus poli » moins 


intolérant. Vote o4 traducteur. 


€” 


«in 
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étois .pas pris d'avance & que je n’eufle 


pas profité du tems , je ferois à plain- 


| dre. Quand je ferai de retour en Hol- 
lande, j'irai vous prendre tous les 
dimanches pour aller enfemble à lé 
À glife; car je tiens aux anciennes mœurs 
de ma patrie , % vous re fauriez 
croire , mon enfant, combien il eft 
| agréable de voir les jeunes demoifel- 


lés de votre Âge , décemment vétues 


| & bien coifites, aflifes à leur aife 


les unes près des autres, écoutant 


| attentivement le fermon du predica= 
| teur. Quoique je n’entende pas trop 


ien le françois, cela n’empêchera 
Pas, fi vous preé'érez quelquefois PE 


| ghufe de cette nation, que par com- 
| plaifance je n’y aille avec VOUS, pêr- 


fuade que la crainte d'oublier ceite 


langue vous y déterminera. D'ailleurs 
| ceite pénitence ne fera pas longue: 
«4 les miniftres françois imitent auront 
wi} qu'ils peuvent les abbés du bon ton, 
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& en moins d'une heure expédient 


leurs auditeurs (**). 
Dites-moi , ma chére Sara ; vous 
rappelleriez-vous quelque paflage de 
la Bible où :l fût fait mention du 
figne de la bête? Votre tante en fait 
Papolication aux habitans du pays où 


je fuis actuellement. fai déja parcouru, 
de nouveau les pe évangiles, & ny | 


ai rien trouvé de femblable. Mais ces 
faux dévots trouvent dans la parole 


de Dieu tant de chofes que les bons 


chrétiens n'y ônt jamais apperçues. 


Vous n’avez pas grand chofe à faire 
de mieux. Lifez jufqu'à ce que vous | 
l’ayez trouvé; peut-être n’en ferez 


pr 
che 
(ol 
Vot 
À be 
L 


Au 
he 
art 
VON 


vous pas plus avancée que moi? Ce- 


pendant fi cela fe trouve dans la Bible, | 
je ferois très fâché de ne l'avoir pas. 
fu , car pérfonne n’eft plus ennemi que 


moi de toute plaifanterie relative à la: 


(**) Les prédicateurs hollandois ne font past 


aufli expéditifs , leurs fermons durent commu 


nément deux heures. 


NE 
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parole de Dieu. O:Ciel ! j'ai cru qu’elle 


|cherchoit à fe moquer - 4 nouvelles 


coiffures. S1 J'ai quelque: crédit fur 

[votre efprit , n'allez pas gâter vos 

11 beaux cheveux noirs, uniquement pour 

{lé plaifir de fuivre une mode ridicule. 

| u refte , je ne me mêle point de vo- 
re 


toilette, Allons , cherchez bien & 


avec attention. Marquez-moi fi vous 


vous trouvez bien dans votre nou 


|velle demeure. Craignez Dieu, con= 


duifez-vous prudemment, & n'oubliez 


À jamais que vous avez dans le Ciel un 


pere 6 une mere qui efperent de vous 
[y voir un jour. Bon foir , ma chere 


pole Je fuis 


4 otre a iffeionn é tutéitr 
Abraham Blankaart 


à 


K ; 


Li 


L 
Li 
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LETTRE XXI. 
peut 


De mademoifelle Sara Burgerhart à li; 
monfieur Abrahanr.Blankaart. : Lime 
£ | 


"0 

| | k - PP 
Monfieur mon très-honoréwuteur! ft 
} | der 


F : #4 | 1e 
E ne faurois aflez vous témoigner | 
toute ma reconnoïflance. Votre lettre {if 
m’a fait répandre des larmes. O bonté! |, 
quel eft votre pouvoir fur mon cœuraf 
Vous y pouvez tout, oui tout. Poûr= |”: 
quoi, mon cher tuteur, le meilleur |», 
& le plus fidele ami de mes chers ‘ll, 
parens , le proteleur confiant de leur w, 
malheureufe fille que leur mort a laiflée |», 
orpheline , ne puis-je vous remercier |, 
de bouche de toutes vos bontés ?: Que ler 
ne fuis-je en état de vous exprimer 
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| comme je le voudrois tout ce que je 
Ÿ | fns & tout ce que je penfe ? mais 
| mon cœur eft fi plein. 
||. Le bon vieux Peterfe m'a remis de 
| votre part mille florins dont je lui ai 
#} donné quittance. Je vais maintenant 
| me pourvoir de tout ce qu’il me faut. 
"Vous n'ignorez pas ; mon très cher. 
| papa , que les jeunes filles ont befoin 
! | de beaucoup de chofes inutiles, oui 
grand befoin. On ne fauroit fe dif- 
| penfer de fuivre les modes, furtout 
«| lorfqu’il n’eft queflion que d'objets in- 
| differens qui ne fauroient nuire à per 
4] fonne. Je vous avoue que jaime ce 
“qui eft de bon gout, & ce qui eft 
| Outré ou ridicule n’eft jamais de bon 
«| gout pour moi. Je crois pourtant pou- 
“| voir me fure faire une po'onoife. Il 
“| vous fera fort égal qu'elle foit jufte à 
{#} ma taille ou qu’elle defcendeen longs 
“] plis jufqu'à terre. Vous ne fauriez 
ef croire à quel point certe forte de vê- 
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| a 2 STE , | d0uS 
tement me va bien, car j'ai beaucoup, | 
grandi depuis quelque tems. 
Nr | “4 RP te EN RE | 
Jé fuis en parfaite fanté & dé tres |. 
bonne humeur. Les dames de la mai- | % 
fon ont beaucoup d’égards pour moi, 4 
; à 4 . MIS 

& je n'en ai pas moins pour elles. |. 


Nous ne vivons point ici comme je, f}. 
vivois chez ma tanté, & cependant Eh 
- . M î U n} 
je ne crois pas qu'on puifle trouver |, 


rien à redire à la vie que nous me- " 
nons, La veuve eft la meilleure fem- à 
me du monde , & je crois réelle- E 
ment que par foibleffe élle feint fou |: 
vent de ne pas s’appercevoir de ce 4 
qui lui fait de la peine , & qu'elle 
voudroit pouvoir empêcher. Nous oc=+ | L 
cupons la même chambre mon amie 


Brunier & moi , & nous nous quittons "A 
rarement. Son frere, Jacob Brunier, |.” 
qui a un emploi, nous eft fort atta= |6” 
ché, & m'a priée de permettre qu'il |” 
püt avoir l’honneur de me donner à 
la main & de me conduire avec fx |" 
fœur dans les différens endroits où 


(it 
I [ 
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nous irions. Madame Spilgoud m’a 


dit que ce jeune homme ; comparé 


aux FA ri de fon âge, étoit hon< 
[nête &.poli. Je ne le connois encore 


que très-peu , mais je crois qu'il s’eit 


plus appliqué à à connoître les modes 
[du jour! qu'à former fon jugement. Il 
fret NE complaifant pour les femmes 
[à qui il a toujours quelque chofe À 
dire ; je m'accommode d'autant mieux 
| de lui que je n’en attends rien de mer- 
| verlleux. 


Ye refpeéte infiniment maman Willis. 


(Oh! Mr. Blankaart , ceit bien là une 
‘| femme comme il y en a peu ; elle eit 


fi aimable, fi bonne , fi doucé avec 
nous. Mon amié Willis eft une per- 
fonne bonne & fpirituelle, qui me 
donne toujours d’excellens confeils, 
& pour qui j'ai la plus grande eflime. 
Son fière Guilläime Willis ; que jé 


peux prefque nommer le mien, eft 
jun très bon garçon ; je ne crois pour= 
tant pas qu'il ait inventé la poudre. 


# 
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Peut-être ne lui rends-je pas affez de | 


6 


NET & Ga | | sa 
Juice , & me trompé-je dans mo 
jugement. 

Je tâche , autant qu’il m'eit poflible, 


M Fe 
de m’acquitter de mes devoirs & de. 


me corriger de mes défauts. Aufltôt 
que Jen aurai le tems, jeferai ce 


ES 


LD: 


que vous me demandez. Ma tante 


n'eil pas raifonnable ; depuis que je! 


9 . ’ a . . 
l'ai quitrée je fuis en paix avec elle. 
Aucure lettre ne fauroit m'être auf 


agréable que celle où vous m'a ppren— 
rez que vous arriverez bientôt. Vivez 


heureux , & permettez- moi de vous 


DR | 
aliurer qu'on ne fauroit être plus véri= Lu 


tablement 


| OR #x Las dis | | | F 
Votre très-afféélionnée & trés 


ober {Jante pupiMle Ë fervante, | 


Sara Burgerhart. 


7, 


Li 
at 


' 
| s 
(4 

). 
| 
| 
1 
| 
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| 
A) | 
0 es rer A : )- 
[+ R 
| De mademoifelle Sara Burgerhart à 
N mi Jemoifelle Anne Willis. 


Chere Anne ! 


É.4ISEZ cette lettre de mon cher de 
mon digne tuteur , & imazinez- vous, 


[après l'avoir lue, s’il ft soilible que je 
| fois trop gaie & tron contente. La 
gaîté , dans la circonftance où je me 


trouve , je dissMème dans toutes les 
circonftances Boilibles , neft-elle pas 


[une efpece de reconnoiffince ? Ne 


m'acquité-je pas convenablement de 


| mon devoir , ma chere amie ? Je com= 
mençai hier à me procurer lez ajuite- 
mens dont je ne faurois me-pañer, 


i nn “ S . - 
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æ mes ordres abfolus pa k 
Everard , dont le magafin dr 
de toutes fortes d’étoffes de foie , fuivi y 


d’une efpece de k re € ui phoit | ke 
un grand nombre den, 
précieufes.:fn}. 


’ordonnai qu'on le fit cather dans la y, 


poferent notre converlation. foutes ke 
x. 


{2 trouverent couvertes des plus beau LI 
vafferas, gazes &c. Enchanrée de f1}h,, 
beaux objets: je fonnai , & je dislé, 
laquais de la maifon : » Fréderic, 1h. 
priez ces dames de venir ici un mosyhr 
ment,» | 
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A ment.» Elles ne fe firent . point atten- 
Midre. Après plufieurs révérences,, elles 
rl éxaminerent tout avec beaucoup d’at- 
“M tentiofmll s’elt trouvé que la bonne 
M] veuve & moi avons choif précifé— 
il ment les mêmes étoffes, qui éroient 
nf les metlléures & les plus jolies, quoi- 
Mque les moins éclatantes. Oh! ma 
“chere amie , que notre fexe eft puéril 
sh} & petit #Madame Spilgoud , ainfi que 
Mmes compagnes , a bien voulu , par 
M} complaffance pour moi, paroître ref. 
I fembier äcet égard aux autres fem- 
mm} mes. Quoiqu'il en foir, je fais trés 
contente , & je voudrois déjà que le 
tout für fini. Je ne fais que trop que 
11e robes de deuil ou de nôce pañlent 
| toujours lés premieres , en conféquence 
M}yj'at prefque été tentée de faire croire 


7 


ïf à la tailleufe de mon amie Brunier , 
I} madame Monmartin » que-je me trou 


if vois dans ce dernier cas , c’étoit pour- 
“ftant mentir , & je hais fi fort le 


le Tome I. L 
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3% 
# 


182 HISTOIRE DE 


menfonge que j'ai mieux aimé pren= ‘im 
dre patience. PL D À 

À peine le marchand d’étoffes fut-il À 
forti que mademoifelle G.28 parut | 
accompagnée d’une de fes filles de | 
boutique , c’eft une. jolie françoife | 
très éveillée qui eftropie paflablement | 
notre langue. J’ai acheté d’elletout ces; 
qu'on nomme aflortiment , jai fait { Cor 
un petit préfent à chacune de nos !}y} 
demoifelles , & ai donné une jolie 


coiffure à la veuve,.., cette bonne, | 
cette honnète femme. _…. ML 


Pendant que je me trouvois ainf |, 
dans toute magloire , placée au cen- y; 
tre de mes tréfors & de ma fplen- /n;: 
deur, le jeune Brunier eft venu voir )}s,, 
fa fœur, Il eft grand , éflanqué, we, 
blond , exceflivement paré. Il portait}, 
un fraç galonné en argent , fi joli, #4, 
fi joli, quon l'aurait pris à ion, 
extérieur pour un de ces hommes , ‘| |, 
ou your mieux dire pour une de ces /}.. 
marionnettes auxquelles on donne orelh. 


1} 
L 

ou 

3! 
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dinairement ce nom à Amiterdam, 
eut-Ètre avec autant de raifon qu'aux 
acs d'argent qui y circulent , deforte 


qu'on pourroit encor le fupporter dans 
| des momens de loifir où l’on wauroit 
rien de mieux+aà faire. » Jacob, lui 


a dit fa fœur, vous auriez bien dû 


| , A 7 dl 
, venir plutôt , vous avez perdu l’occa- 
lion de donner des preuves de votre 
A S . 
got. Notre chere Burgerhart a fait 
_€mplette d’une quantité de belles cho- 


les. Le goût , a-t-il répondu en me 
faifant une profonde révérence & baif- 
fant humblement les yeux , le goût de 
mademoifelle eft fi für & fi exquis 
qu'elle peut très bien fe paffer de mon 
approbation ». Enfuite il examina tout 
ce que Javoisæächeté, le mania, le 


à joua & balbuütia encore à ma louange 
À quelques mots auxquels je n’eus pas la 


moindre tentation de répondre. 
On propofa un hombre. Le bon 
Brunier vit bien qu'il ne feroit pas 
de trop , nous jouames au LA fiche, 
; : F . D 


ns. 2 
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trouveriez-vous que ce fût trop gros 


jeu? Notre chere veuve a bien voulu 
me confeiller , 8 a tricoté pendant 
la partie. Nous nous fommes enfuite 
mis à table, le fouper étoit fimple & 
délicat. Le frere de mon amie s’eft 
An IL CA à | re 
retiré à onze heures, après avoir ten- 


drement embraflé fa fœur & pris con-* 


gé du refle de la compagnie. Oh ! que 
j'ai été contente de cette journée! 

‘C'eft ainfi , ma chere amie , que 
nous paflons doucement & gaïment 
notre tems. Ce train de vie me plait 
beaucoup. , qu'y pourroit-on trouver 
à redire ? feroit-ce d’avoit acheté des 
étoifes de monfieur Everard & des 
parures de mademoifelle G -- d’avoir 
fait une partie d’hombre & foupé gaîe- 
ment & avec modération ? C’eft à 
peu près là tout ce que je defire. La 
liberté & la tranquilité dont je jouis 
actuellement “a beaucoup ed'influence 


{ur makfanté ; & ce bien n’eft-il pas 4] 
d'un afléz grand,prix pour que nous 4 


F., 


de 'l 
Leon! 
proc 


"for 


Die) 
RUE 
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| cherchions à le conferver ? Après une 
“f confcience pure, qui n’a point de re 
proches à fe faire , n’efl-ce pas le tré- 
{or le plus précieux que l’on puifle 


“{ defirer ! La jeunefle auroit-elle rien 
‘de mieux à faire que de jouir des 


toujours MA, 

je D: £ Votre amie : 
‘| | S. Burgerhart. 
8 2. S. Toutes nos demoifelles tra- 


| plaifirs innocens qui conviennent à fon 
Mése ; elle perd fes plus belles années 
*} fi elle n’en profite pas. Mon cœur eft 
pur , & quoique vous foyez fi fage 


fi prudente , je ne crains point, ma 


chere amie , de vous tout dire. Après 
ïfcela, pouriez=vous me croire cou- 


pable ? Je defire ardemment de favoir 


ce que vous en penfez. Préfentez mes 
“frefpects à votre chere mere, & aimez 


#{vaillent pour moi dans ce moment. El- 
“Îles témoignent autant d’empreffement 
_ | D RUE. + ? Lo] LOS 

“fque s'il s'agifloit d’habiller une époufe. 
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De mademoïfelle Anne Willis à 
mademoifelle Sara Burgerhart. 


D 
= 8 
LE 


Chere amie ! 


+ 


JE m'aperçois par votre derniere 
lettre que votre fort n’eft abfolument 
plus le même. Votre parure, vos liai- 4 
fons , votre maniere de vivre, tout , ®Mi 
à l’exception devotre.cœur bon &ver- 4! 
tueux , eft changé. C’eft l’inquiétude 4 
que J'ai pour ce cœur qui me décide fm 
a vous écrire. Îl en eft encore tems. #n 
Mais je connois trop peu le caractere 4 
moral de vos jeunes demoiïfelles pour Mt 
vous rien dire de précis ; je vous ferai Mu 
donc part de mes réflexious à mefure « 
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que les circonftances l’exigeront; pour 
le préfent je me tairai. Je conviens 
de bonne foi que je fuis naturelle- 
ment un peu foupçonneufe ; c’elt une 
vertu que je ne dois pas encourager. 
La lettre de votre tuteur eft paternelle, 
& j'ofe aflurer que, sil fe trompe, 
c’elt une erreur qui procede unique- 
ment de la bonté de fon cœur. Puif- 
fe-t-1l vivre longtems , & vous voir 
heureufe ! .... 

Je conçois très bien que vous ferez 


| wérue avec grace & dans le meuleur 
goût. Les foins que fe donnent vos 


dames pour vous aider à préparer tous 


les colifichets néceflaires me donnent 
la plus grande idée de leur adrefle & 


de leur habilété. Les femmes qui té- 


moignent de l'éloignement & du mé- 


pris pour les ouvrages de notre fexe 
méritent qu'on en ufe de même avec 
elles. Monfeur Brunier a raifon de 
faire de fréquentes vifites à fa fœur , 


rien, de plus louable ; mais êtes-vous 


gi À 


elle ? Ne feroit-ce point TT. 
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bien füre qu'il ne les fafle que pour 
Our Ma 
charmante amie ? Oh !,dites- vou 
c'elt ce que je ne cherche point äséclair= 
cir. Fort bien , ni mois non plus; 
furtout s'il a des qualités plus eflen- 
tielles que celles d'homme.à la mode: 


Vous favez que , lorfque loceafon À | 


fe préfente, je Éxisi:ma partie avec 
plaibir ; cependant cette journée dont 
vous êtes f1 fatisfaire ne me plait nul- 
lement. Vous en faites l’hifloire d’une 
maniere plaifante , mais maligne. I 
ne feroit pas étonnant que votre fanté 
füt réellement meilleure , les. récréa- 
tions contribuant à conferver ce prés 


cieux tréfor ù na Is n'arrive % ke. pas ‘ 


quelque FOIS ee, ro I | 
qu'il ne vaut ? Je redoute ed vous : 


une Indifpolition morales, vous prefiez (| 


trop de plailir.. 

Ma chere Sara , ex2n férieu- 
ment votre conduite , _& les différen- 
tes actions de votre vie foit celles 

47 | 
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que vous faites , foit celles dont vous 
vous abftenez ; & voyez quels font 


les devoirs que vous devez remplir, 


& dont vous ne fauriez vous difpen- 
fer à votre âge & dans les circonf- 
tances où vous êtes. Et fi, après cet 
examen, vous êtes contente de vous 
même , foyez perfuadée que je ne fau- 
rois manquer de l'être comme 


Votre amie & fervante 


Anne Willis. 


4 
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L'ELLR EE: SLA 


| # 
du frere Benjamin 


a monfieur Abraham Blankaart. 


Lt 


Mon/ieur ! 


Ÿ OUS nous avez troublés, nous, 


nos confciences & toute la fraternité. 
Quoique nos fæurs aient tout fup- 
porté fans rien dire, fe contentant de 
gémir en fecret, je ne faurois m’em- 
pêcher de prendre leur défenfe , celle 
de la bonne caufe & la mienne, en 
ma qualité de dircéteur &“de confd- 
lateur. Vous avez beau être un hom- 
me puiffant & accrédité, cela ne m’em- 
pèchera pas de vous prouver que je 
ne fuis point un chien muet fur les 
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murs de notre Sion , je crierai aflez 
fort pour être entendu, & pour que 
vous ne maccufiez pas davantage d’être 
un äntrus en [fraël, fe mêlant de tout, 
fans autre vocation que celle qu'il s’eit 
donnée lui-même, & je vous en dé- 
montrerai l’autenticité. J'en conviens, 
mon pere m'avoit fait apprendre la 
_ profeflion de boucher; c’étoir un fa- 
vetier, un mondain; mais ma mere 
_étoit cependant revétue d’une dignité 


D eccléfaftique, puifqu'elle étoit charge 
| du foin de balayer léghfe. Elle m'au- 


roit fait étudier, fi fon mari ne s’y 
fût oppofé. Il ne manquoit jamais de 
lui dire, toutes les fois qu'elle lui en 
parloit, fi elle avoit perdu la tête ! 
Nos facultés ne le permettoient pas. 
Il n’en étoit pas de même des facul= 
tés du corps & de l’efprit dont la na- 
ture m'avoit libéralement partagé , mon 
goût étoit bien plus décidé pour la 
théologie que pour le métier auquel 
onme deflinoit. L’antipatie infurmon- 


{ 
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table que j’avois pour toute efpèce 
d'occupation _méchanique me fé 1 fent 
que j'étois né pour toute autre: chofe 
j’entendis la voix qui m’appelloit & 
Jobéis. Je commençai par.e pisienr 
le catéchifme aux enfans & aùx jeu 
nes femmes du quartier; pour quel- 
ques maigres repas qu'on me donnoit 
de tems en tems, car tout ouvrier efb 
digne de falaire. La bonne odeur de 
mes talens, de mes œuvres, ne tarda 
pas à fe répandre; les grands de la : 
terre échangerent volontierseurs biens. 
temporels contre mes lumieres célef- 
tes ; malheureufement leur nombre 
n’eft pas encore fort confidérable. C’et 
“par ce moyen que j'ai fait connoiflan- 
ce avec la vertueufe ms. lé Ho- 
fland , que vous perfécutez comme un 
fecond Saul. Je pañle avec. elle plu= 
fieurs heures édifantes. N 

Vous favez à préfent quije fuis. 
Mais qui Étes-vous, vous éres un athée, 


un arminiEN; un focinien > OUi, VOus 


; € | 


le | 
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Die ne crains point de le dire , 
un déifle. Vous êtes le protedteur né 
des mauvailes aétions, vous prenez 
en main la caufe d’une libertine, d’un 
CE perdition ; rougifiez de:vo- 
tre conduite , voilà quelles font vos 
œuvres , connoifiez-en toute l’atrocité, 
Sachant que mademoifelle Hofland, 
cettewraie fille de Caïus, fournit abon- 
damment aux befoins des faints, vous 
retenez injuftement ce qui lui eit dû, 
de forte que vous êtes devenu un dé- 
-tenteur du bien des fideles à qui vous 
raviflez ce qui leur appartient. Vous 
ne fauriez nier fans doute que vous 
les volez & les dépouillez. Votre Sara, 
felon vous, auroit à peine dépenfé 
trois cent flerins : cela feul ne prou- 
ve-t-il pas clairement combien votre 
cœur eft attaché aux chofes de ce mon- 
de. Nous avons cherché, il eft vrai, 
élever dans la fobriété & dans la 
-modeftie chrétienne, elle étoit vétue 
fimplement & avec décence, Je fais 
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beaucoup mieux que vous ce qu'il fal- 
loit par année pour fa nourriture & 
fes vétemens. Cent rixdalers! .... 


mais à combien taxeriez-vous les fou- 


pirs que ce méchant enfant conçu dans 
le péché a fait poufler à cetté bonne 
tante, les larmes qu’elle lui a couté, 
le grand nombre de prieres qu’elle a 
adreflées au Ciel pour le falut de fa 
pauvre ame, les fréquentes maladies 
que des chagrins de toute efpece lui 
ont occafionnées ? toutes ces tribula- 
tions n'exigent-elles pas du tems & des 
foins, & croyez-vous qu’elles ne mé- 
ritent aucune récompenfe? Non, vous 
ferez forcé & vous. ne pourrez vous 
difpenfer de les payer. Voilà comme 
vous êtes tous. Vous "ne favez cal- 
culer que les chofes terreitres, mais 
vous n’entendez rien aux chofes “du 
Ciel. Ce qu'il y a de für, c’eft que 
mademoifelle Hofand aura fon ar- 
gent , & que je trouverai bien moyen 
de vous forcer à le lui payer. Qui, 
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moi! je pourrois craindre..... nous 
avons encore dans cette ville impie 
nos milliers de......Malheur, oui’, 
malheur à quiconque léveroit le doigt 
contre nous}... nous fommes zélés 
pour Îles juites , & notre haine eft 
fan@ifée. Malheur ! ce mot fignifie plus 
que vous ne penfez , furtout fortant de 
la bouche d’un homme tel que 


V’otre véritable ami 
_ Benjamin. 


LA ‘ 
mére 
nn” 
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Gore 


+ 


De monjfieur Abraham Blankaart à 
frere Benjamin. 


Méprifable faquin ! 


J; croirois dégrader mon laquais 8e 


lui faire un affront en le chargeant de 
vous répondre , & voilà la caufe à 
laquelle vous êtes redevable de l’hon- 
neur que je vous fais. Dites , impu- 
dent , à votre protégée, qu’elle fe tien- 
ne tranquille, ou que je l’obligerai 4 
reflituer ce aw’elle a touché par année 
de plus que les cent rixdalers. Je 


l’attends en juitice. Qu'elle y produite | 


le compte de fes foupirs , de fes pleurs 
& de fes prieres, nous.verrons ce 


LETTRES 
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qu’on les eflimera , & ce qui lui fera 
alloué. 

Par raport à vous , le meilleur parti 
que vous aiez à prendre eft de vous 
taire ; autrement comptez que vous 
aurez à faire à moi. J'efpere de vous 
procurer , auflitôt que 1e ferai de re- 
tour en Hollande, à vous & à quel- 
ques-uns de vos pareils, des places 
dans une maifon où l’on vous fera tra- 
vailler pour mon compte. Cette me- 
nace , croyez-moi , nelt point une 
menace en l’air , furtout venant de la 


| part d'un homme tel que 


+ * ns. 


Abraham Blankaart. 
M 
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De mademoifelle Sara Burgerhart 
a mademoifelle Anne Willis. 


Tres chere & très eflimable amie ! 


reves mes remercimens pour 
la lettre que je reçus hier ‘de votre 
part. Oui , je vois clairement que vous 
êtes ma fhincere amie ; VOUS VOUS In 
térefflez à moi , & vous favez tout 
prévoir. Je reçois ici toutes fortes de 
politefles ; la veuve me donne tous les 
jours de nouvelles preuves de fon 
amitié ; je lui trouve , ainfi qu’à ma- 
demoifelle Brunier, tant d’excellentes 
qualités; jai moi-même un fi grand 
nombre de défauts : : comment me fe- 
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roit-1] pofible de me mieux conduire ? 
Ïl me femble que, pour le bonheur 
de la vie domeftique , on re fauroit 
trop s'attacher à la pratique de cette 
aimable vertu qu'on nomme douceur. 
Chacune de nous a fes habitudes par 
ticulieres , fes bonnes inclinations & 
fes foiblefles. Le carz@ere emprunte 


* êc tient beaucoup du tempérament , 


de l’éducation, de la coutume , & de 
plufieurs autres caufes. Je vous avouerai 
franchement que deux de mes com- 
pagnes , les demoifelles Cornélie & 
Charlotte, ne a plaifent gueres. Je 
vous ai déjà parlé de madame Spil- 


goud. Je la trouve réellement , depuis 


qu'elle m'eit mieux connue , telle que 
je vous l’avois d’abord DIRrR Een, 
Elle paroit de tems en tems, 1l eft 
vrai , trifte & mélancolique ; mais elle 
ne nous ennuye Jamais du récit de 
fes chagrins. Elle eft naturellement un 
peu fiere , & le changement arrivé 
dans fa fortune ne l’a point humiliée. 
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Seroit-ce une raifon, ma chere amie, 


pour que vous penfailiez moins avan- 
tageufement fur fon compte ? 


Mon amie Brunier a trois ans de 


plus que moi, elle eft bien faite, 
agréable , paflablement jolie « elle à 
la peau fort blanche, de beaux traits ; 
elle vit fans beaucoup de foucis : elle 


a cependant le bon fens & le jugement 


qu'il faut pour fe corriger & devenir 
plus parfaite. La complaifance eft le 


fond de fon caractere. Elle a de le 
prit, elle aime la leQure, & elle ef 


conflamment occupée. Tout ce qui 
fort de fes mains eft fini. Son écri- 


ture eft mieux que lifible ; elle chante 


avec gout , joue du clavecin *... ce- 
Pendant {1 vous me permettez de le 
dire, moins bien que votre Burger- 
hart. Elle va fe promener dans tous 
les lieux les plus connus de cêtte ville 
fous la conduite de fon frere,ce qui 
fait quelle eft plus courue de nos 
jeunes gens à la mode qu’elle ne le 
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feroit fi.elle fe montroit moins. La 
rufe, l’artifice & de faufles apparen— 
ces pouroiïent aifément la rendre mal- 
heureufe. Elle confidere madame Spil- 
gouds, elle ne parle jamais mal de 
perfonne , elle eft fort polie avec les 


deux autres demoifelles, honnête & 


bonne avec les domefliques , chari- 


table envers les pauvres. En un mot, 


vous feule exceptée , ma chere Willis À 
c'eft l'unique perfonne dont je fouhai- 
terois faire mon intime amie. 

Ce n'eft nullement fa faute f elle 
n'eft pas mieux inftruite de fa religion , 
elle a eu moins d’occafons que nous de 
l’aprendre , & je me flatte de pouvoir 
lui Étremde quelque utilité à cer égard. 

Mademoifelle Cornélie Hartog a près 
2 trente ans ; elle en convient elle- 
mêmes, & je n'ai nulle peine à l'en 
croire. Elle eft grande , maigre, feche, 
t cesqui ne me plait gueres dans 
Une femme, fon extérieur eft celui 
un homme ; ‘je ne faurois m’accou- 
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tumer à fes yeux, ils me paroiffent 
effrontés. Son air de réferve & de difli- 
mulation me révolte. Ciel ! quand on 


penfe bien , quel intérèt peut-on : 


avoir à déguifer fes fentimens. Sa voix 
eft forte , rude & peu agréable. Tout 
eft caprice chez elle , elle gardera 
quelquefois le plus profond filence, 
elle parlera d’autres fois beaucoup plus 
qu'on ne voudroit. Elle eft fingulié- 


rement curieufe , & doit être peu con= 


tente de moi à cet égard ; loin de lui 
faire la moindre confidence , à peine 
lui dis-je une parole. Je ne faurois 
m'amufer de fes diftraions , elles 
font fi grandes qu'il lui arrive fouvenr 
de verfer {a tafie de thé dans#la jatte 
au lieu de la boire , & de prendre du 
fucre en guife de tabac. Elle vous fera 
répéter trois fois la mème queftion 
avant de vous répondre. Mon amie 
Brunier aflure qu’elle travaille. depuis 
quelques années à la même manchette, 
Elle a continuellement fon mouchoit 
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& fa tabatiere à la main. Elle ef 
mal-propre & toujours parée. Elle fort 
fouvent , fréquente les églifes, connoit 
nombre de perfonnes du premier rang, 
chez qui elle eft quelquefois invitée. 
Elie Jit des ouvrages profonds en 
quatre ou cinq langues. Elle pañle pour 
favante ; jai peine à croire que ce 
titre lui convienne.. Elle a une cor- 
refpondance réglée avec quelques gens 


de lettres , & nous pañlons toutes dans 
| fon efprit pour des ignorantes. Elle 
| s’arroge fur nous une fupériorité que 
nous lui cédons volontiers. Pour tout 


| dire enfin, mademoifelle Hartog eft 


| une, virtuofe de l’efpece la plus défa- 
| gréable,iqui traite avec le plus grand 
mépris tous les poëtes , les rimeurs & 


la poëfe de notre nation, & qui la 
ravale autant qu’elle peut. 
Il ve me refte plus à parler que de 


mademoifelle Charlotte Riendutour 


{celle-ci, paffablement jolie , eft une 
: grofie brune F afez bien nourie > qui 


ES 
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a quelques années de plus que mon , kr 
amie Brunier. Elle n’a précifément au- ‘br 
cun caractere, elle n’eft jamais lamé- fr 
me une heure de fuite. Elle reftera 
quelquefois en deshabillé jufqui midi, bu 
d'autres fois elle fera parée 8 prète à hr: 
{ortir avant que nous foyons levées , & | 
elle nous attendra pour déjeaner , car | 
nous déjeunons ordinairement toutes do 
enfemble, à exception de notre favante | 
qui paye une plus forte penfion que | 
nous , & qui veut par conféquent qu'on: | 
fe prête à toutes fes fantaihes. Il a rive |! 
fouvent que Charlotte dort jufqu'ào ze || 
heures , parce qu’elle a veillé unespar- kr 
tie de la nuit fans avoir rienà. ee in 
&r fans avoir réellement éfiens fait. | 
Elle boira enfuite un verre d’eau , elle } 
demandera un moment aprèsde la biere | 
angloife. On la verra un init 


dant en b. 
corfet de nuit, à l'inflant d'après elle 
{ortira toute habillée. T'antôt.elle fera|4, 
fe; elleh,, 
croirall 


on ne peut pas plus offcieu 
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croira bientôt après fe dégrader en 
touchant le linge qui fert à effuyer les 
tafles. Aujourd’hui elle donnera un écu 
à un mendiant , demain elle lui dira 


| qu'il eft un pareffeux , qu'il n’a qu’à 


travailler , & lui refufera la plus petite 
aumûne. Elle prendra notre gros chat 
fur fes genoux & jouera avec lui , quOI- 
quelle ait un tablier de la plus belle 
Baze , & dans un autre inftant elle fe 
fâchera contre minon s’il ofe feulement 
toucher de fa patte le bas de fa jupe. 
Elle achétera aujourd’hui toute une 
boutique de modes, demain elle tro- 
quera oudonnera ce qu’elle aura ache- 


| EMI lui arrivera de faire mille caref- 
1! fes à mademoifelle Brunier , elle parot- 
| tra l'aimer à la folie , & la rencontrera 
enfuite fansdla faluer. Elle fe trouvoit 
| très bien dans les deux maifons où 
| elle étoit précédemment en penfon 
1] & elle en eft fortie uniquement par 
*| amour pour le changement, elle verroit 
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avec plaifir que notre digne veuve ne 
gardât pas fi longtems les mêmes do- 
meftiques, toujours , dit-elle , les mê- 
mes vifages. Comme un rien la fâche, 
il ne faut auf qu'un rien pour lapai- 
fer & la mettre de bonne humeur. 
eft vrai que nous ne nous en embar- 
raflons gueres. Elle dépend d’un oncle 
qui lui fait beaucoup de bien, & qui 
veut abfolument qu’elle relte ici. Cet 
oncle feroit-il aufli fixe dans fa réfo- 
lution, ma chere Willis, fila veuve 
n’étoit pas connue pour une honnète 


& vertueule femme ? ) #. 


Voilà le portrait fidèle de tous les 
individus de notre maifon. La croyez- 
vous bien dangereufe pour énoïf Et 
en quoi, ma chere! Ah mon enfant, 
fi mes pareilles où moi nous nous 
imaginions nous dégrader en-demeu- 
rant chez madame Spilgoud, com- 


ment une perfonne de fon mérite fub= 


Gfteroit-elie ? Procurez-lui, fi vous 
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pouvez , de jeunes perfonnes qui vous 
reflemblent , faites tous vos efforts 
pour cela. Cette digne femme fera 
très contente que l’on infere dans les 
Bazettes Un avis motivé à peu prés 
en ces termes : » une perfonne de la 
religion proteflante , luthérienne ou 
catholique romaine , defirant » &c. 
Ce commencement pourroit pafler. I] 
n'en feroit pas de même fi au lieu de 
ce premier avertiflement on fubfti- 
tuoit celui-ci: » une demoifelle de bon- 
ne maifon qui ne lit que nos meilleurs 
livres de théologie & de morale ; «GE 
qui ne chante jamais d’autres cantiques 
que ceux de Voet ou de Schute, qui 
n'a ni frere ni coufin, qui ne fe pare 
point & qui a beaucoup de piété, defi- 
rant fe loger chez une honnête veuve, 
&tc. peut s’adrefler &c.» Eh n’avons- 
nous pas vu fouvent les perfonnes les 
plus vertueufes former les projets les 
plus ridicules ? Continuez, mon amie, 
| M 2 
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à veiller fur moi; mais jugez favora= 
blement de mes compagnes. Recevez les 
tendres embraflemens de | 


V’otre amie, 
Sara Burgerhart. 


P. S. Ileft venu ici cet après diné 
un monfieur Henri Edeling , préfenté 
par monfeur Brunier. Il a prié la fœur. 
de celui-ci de permettre qu'il l’accom= 
pagnât à la promenade. Connoïfiez- 
vous ce monfieur ? C’eft un beau jeune 
homme qui paroit contrafter parfaites 
ment avec Brunier. Il a ew pendant 


quelques momens un entretien partis. | 


culier avec la veuve. Madae Spil- 
soud paroifloit fort émue en ren- 
trant, C’cit tout ce que j'en*fais. 


Far 
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ARR ERE X XVII 


De madame Marie S pilgoud a 
monfieur Abraham Blankaart. 


Mon/ieur ! 


# ADEMOISELLE Burgerhart m':f- 


fure qu’en votre qualité de tuteur vous 


avez bien voulu confentir qu’elle de.- 


mMeurât chez moi, & que vous avez 


exigé que dès fon entrée elle me pay4r 
d'avance fix mois de penfion. Je ne 
doute nullement de la vérité de ce 
qu'elle m'a dit à ces deux égards , fon 
caractere me paroit fort au deflus des 
éloges que je pourrois lui donner. fe 
defirerois cependant beaucoup que vous 
daignaflez , monfieur , me témoigner 
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votre farisfaétion du choix que made- 
moifelle Burgerhart a fait de ma mai- 
fon, & me difpenfer de recevoir de 


l'argent d'avance. Par raport aux con 


ditions , je m'en raporte entierement 
à vous. Ce que ma charmante pen- 
fionnaire m'a dit de vos procédés me 
prouve combien vous penfez noble 
ment & à quel point vous êtes géné- 
reux. Les malheureufes circonitances 
où je me trouve depuis la mort de 
mon mari, qui par fon manque d'éco- 
nomie ne m'a prefque rien laiflé, m'ont 
forcée de chercher à me tirer d’affaire 
par moi-même. Mon amour propre au- 
roit trop foutfert de dépendre pourma 
fubfiftance de mes fiers parens. L'état 
que j.1 choi contribuéroit beaucoup 
à me faire oublier mes infortunes , fi 
tou es mes penfionnaires reflembloient 
à votre pupille. Ce n’eft pas que je 
me plaigne d'aucune , mais cette char- 
mante file eft réellement un ange. 
Dieu veuille qu'elle tombe toujours en 
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de bonnes mains ! Sa vivacité eft uni 
que ; bien des perfonnes prendroient 
cependant pour étourderie ce qui n’efl 
“qu'une exceflive gaité. Elle a un goût 
très décidé pour les amufemens & le 
plaifir. On diroit qu’elle veut répa- 
rer le tems perdu. Mademoifelle Hof- 
land à été trop févère à fon égard. 
Elle fort fouvent , mais jamais feule s 
ËC toujours en compagnie de jeunes 
| perfonnes fages & difcretes. J’ofe ef 
pérer que celui dont elle fera choix 
_ pour fon mari fe trouvera digne d’elle. 
J'ai cru, monfieur, qu’il étoit de mon 
devoir de vous inftruire de ces parti 
cularités. Votre pupille : ignore que 
Jate l’honneur de vous écrire. Ne 
fachant point votre adrefle à Paris ; 
& nofant la lui demander , j'enverrai 
cette lettre chez vous. Je fuis avec con- 
fidération 
Fotre très-humble fervante 
Marie Buygzaam, 
veuve Spilgoud, 
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De mademoifelle Anne Willis à 
mademoifelle Sara Burgerhart. 


Chere Sara ! 


J. venois de me mettre À mon fecré- 


taire pour vous écrire , lorfque ma 
mere a reçu de Rotterdam une lettre 
qui lui aporte la trifte nouvelle de 


la maladie de fa fœur , ma digne 


tante Elifabeth. Elle en eft on ne peut 
plus afigée. Vous la connoiffez , elle 
prépare cependant avec beaëcoüp de 
fang froid tout ce qu'il faut pour no- 
tre voyage, & mon frere eft déjà 
{orti pour nous procurer une voiture ; 
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| 1] nous atcompagnera fi fes affaires 
|| lé lui permettent. 


| Vous voyez quelle eft l’inflabi- | 
| lité de notre vie & la vanité de nos 
| projets. Il n’y a pas encore une leure | 

que Je comptois vous prévenir , & que 


jétois réfolue de profiter du premier 
moment de loiïfir pour vous aller voir 
| & pañler une journée entiere avec vous. 
Ecrivez-moi fouvent ; je vous en- 
| voie mon adrefle, foyez toujours à tous 
, 2 | UP | Â | re 
égards femblable à vous-même. Je fuis 
| avec la plus fincere affe@ion 


Votre amie 


d he tft Anne Willis, 
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LETTRE IIS 


De monfeur Abraham Blankaart à 
madame Marie Buygzaam veuve 
Spilpoud. 


Madame ! 


3. crois en vérité que la rentrée de | 


tout ce qu'on me doit encore ne m’au- 
roit pas fait la moitié autant de plai- 
fir que jen ai éprouvé en lifant la 


lettre que vous m'avez fait l’honneur ! 
de m'écrire. Comment donc , cette 
chere enfant n’eft-elle pas la fille de 


mon meilieur ami? N’efl-elle pas née 
dun homme que j’aimois autant que 


| qu 


(On 


moi-nême ? Et on pourroit en dou- | 


ter: Non, rien n’eft plus certain, Ecou- |» 


1| 
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|tez, ma chere dame, tout ce que cette 
| petite efpiegle vous a raconté efl exac- 
tement vrai. Mais pardonnez, j'ai beau 
me frotter le front. Je fens que je 


fuis incapable de compofer une lettre 


| Comme je la voudrois pour être digne 


d’une femme de votre mérite. Faites 


| fout ce qu'il vous plaira. Mon Dieu ; 


l'argent eft certainement très-utile dE 
On doit le ménager, mais cette con- 
fidération ne m’engagera jamais à mar- 
chander avec une perfonne telle que 
vous. Vous imagineriez-vous jinada 


me, que je fufle capabie d'y regar- 


ér avec VOus pour trois ou quatre 


di} cénbflorins , mawfille fe trouvant fur 


tout en d’aufli bonnes mains ? Oui , Je: 
VOuS avoue qu'elle m'a donné beau- 


coup d'inquiétude perdant qu'elle de- 
meuroit encore chez fa tante , & avan 
| | . à ART à . . | 

4] que Je fufle qu’elle avoit fi bien ren- 
contré, Car il pouvoit très bien arri- 
Vér, que ceci relle entre nous, que 


sette petite étourdie fût mal tombée , 
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& alors vous m’entendez...... Croi- 
riez-vous bien, madame, que votre 
lettre m'a touché jufqu’aux larmes ? 
Rien n’eft pourtant plus vrai: Grand 
Dieu , me fuis-je écrié , pourquoi 
faut-il que les femmes les plus ver- 
tueufes foïent prefque toujours le par- 


tage de ceux qui les méritoient le: 


moins ? que cela eft malheureux ! Et 
voilà Abraham Blankaart parvenu à fa 
cinquantieme année, qui n'eit encore 
qu’un vieux célibataire inutile ; javois 
cependant bien réfolu en moi-même de 
devenir mari & pere , aufhitôr que je fe- 
rois majeur. Que dira-t-on de moi? le 


premier au moulin eftle premier qui rem- 


porte fa farine. L’inftant qu’en perd efl 
de grande conféquence & ne fe retrou- 
ve plus. Oui, madame, quoique je n’aie 


jamais eu d’intimes lijaifons avec votre . 


mari, je l'ai cependant bien conmu. Il 
étoit trop répandu dans le monde, &1l 
avoit une maniere de vivre tout-à-fait 
différente de la mienne. Quand les jeu 

| nes 
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nes gens font une fois mariés, il faut 


qu'ils changent de conduite , ou Je 


ménage en foufre | & la fortune fe 
dérange. Je favois bien qu'il avoit époufé 


une demoifelle de bonne famille de Ja 
province de Gueldre , mais je ne favois 


rien de plus , car il eft très rare que 
, | A LL E ki s 
Je me mêle des affaires d'autrui. Je me 
dis fans cefle : » Abraham Blankaart, 


| crains Dieu & remplis tes devoirs , C’eit 
à, monami, tout ce que Dieu exige 


e toi ». 
Ce que vous me mandez au fujet de 
Sara ; autant que je fuis en état d'en 


| juger, me paroit exa@tement vra:. Ayez, 


Je vous prie , les yeux ouverts fur 
toutes fesa@ions ; nous autres hommes 
fommes moins propres à cela que les 
perfonnes de votre fexe. S'il arrivoit 
quelque événement dont vous crufliez 
qu'il füt à propos de m'inflruire ET 
vous prie de m’honorer de vos lettres. 
Je fais très bien qu’il n’eft aucune ré- 


| Sompenfe comparable aux foins que 


TT 
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vous vous donnez pour ma pupille , & 
aw’il froit fort à fouhaiter qu'elle pro- 
frät de vos fages confeils. Il eft jufle 
auili que je reconnoiffe convenablement 
le noble intérêt que vous avez la bonté 
de prendre à elle. Si je pouvois en at- 
tendant vous être utile foit de ma 
perfonne ou de ma bourfe , foyez fûre 


que je ne m'eftime jamais plus heureux 


que lorfque je me trouve dans le cas 
de prouver toute ma confidération aux 
perfonnes de votre mérite. Je fuis avec 
refpet , 


Madame ‘4 
Votre très hurnble fervireur , 


Abraham Blankaart. 


| 
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DETTIRE XXX 


De monfeur Henri Edeline à Jon frere 
ronfieur Corneille E delinge. 


en po 


Mon cher frere ! 


? 
Ÿ OUS exigez que je vous écrive fou- 
vent & de longues lettres, pour vous 
initruire de toutes les nouvelles de la 
ville & de la bourfe. Je m'empreflerois , 
mon cher frere , de fatisfaire votre 


| curiofité, fi j’étois comme vous doué 


du talent de raconter d’une maniere 
agréable. Mais vous favez que je ne 
hi © r ROSE M. à M 

Es à cet égard qu’un écrivain médio- 


re, Ê Die pofiede quelque faculté à 


| 
| 
| 
| 


| c'eft celle de penfer avec juftefle & 


avec quelque énergie, Je vais tout fim- 
| N 2 
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plement & tout droit à mon but ; mon 
efprit n’a été ni éclairé n1 orné par 


une éducation brillante & favante telle 
que la vôtre: Mon humeur phlegmati- 


que & tranquille me garantit des fortes 
émotions. Les vains propos du jour 
ne me paroiflent gueres mériter qu'on 
fe donne la peine de les relever, & en- 


core moins de les répéter. Hors les 


aMaires de mon commerce, il me feroit 
affez difficile de vous rien mander dont 
vous ne fufliez mieux inftruit que moi. 
Je fuis fouvent très-embarraflé à trou 
ver de quoi remplir une lettre. Ce- 
pendant vous pouvez compter fur une 
très-longue épitre, fi vous me permet- 
tez de vous entretenir de cé qui me 
concerne uniquement. 

Je fuis depuis hier mal à mon aile, 
inquiet , rêveur , malade, incapable de 
m'appliquer à rien ; j'écris qué’ques 
lignes dans le grand livre queje referme 
tout de fuite ; veux-je faire l'addition 


d'un compte, je n’en peux venir à bout. 


[1 
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Je prends ma flute traverfiere , j'en 
joue quelques inftans , & je la quitte 
bientôt après. F’ôte ma robe-de-cham- 
bre, je m'hakille pour fortir & je ne 
fors pas. Je me crois fouvent à mille 
leues de l'endroit où je fuis, d’autre- 
fois à peine fix rues plus loin que Îa 
maifon ; il y a des momens où le fang 
. me monte au vifage , il y en a d’au- 
tres où je fuis pâle comme un mort. 
D'où cela peut-il venir? Ne faut-il 
pas que je fois devenu amoureux com- 
me un fou? À Ja bonne heure, fi j’a- 
vois la moindre lueur d’efpérance : 
mais non , une perfonne aufli accom- 
plie ne fauroit être pour moi. il efl 
impofhble qu'on ait attendu jufqu’à ce 
moment à lui rendre les hommages 
qu'on ne fauroit lui refufer , & qw’elle 
n'ait difpofé de fon cœur. Ne faudroit- 
1l pas que ma cervelle fût dérangée, 
pour me mettre dans lefprit que c’eit 
moi précifément qu’elle daignera choi- 
lir ? La raifon exige donc abfolument 
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que Je mette un frein à ma pañlion, 
puifqu'il eft vraifemblable qu’elle ne 
fera jamais payée de retour. © trifte 
penfée ! S1 cela eft, adieu pour jamais 


repos, paix & contentement. C’eft 


d'elle feule que dépend tout mon bon- 
heur à venir. Mais celle que j'adore 
m’eft-elle affez bien connue pour déci- 
der Î1 elle eft vraiment digne de l’a- 


_mour , de l’eflime , du refpeét d’un 


honnète homme ? Non certainement, 
il faut en convenir, & pour me fou 
lager je dois abfolument vous ouvrir 
mon cœur. J’aurois le plus grand tort 
de douter de l’amitié de mon pere, 
mais le fatiguerois -je inutilement du 


récit de ma pañlion. Il n’auroit jamais 


la patience de m'écouter jufqu’au bout. 
Une confidence de cette nature de- 
mande un ami, qui nous aime tendre- 
ment , qui nous foit parfaitement connu 
&t que nous ayons toujours & dans tous 
les cas trouvé digne de notre confian- 
ce. C’eft en vous, mon très-cher 
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frere, en vous feul que je peux en 
rencontrer un de ce caractere. Vous | 
devez être & vous ferez inftruit de | 
tout. 

Ayant fini lundi dernier toutes mes 
occupations plutôt qu'à l’ordinaire , je 
fortis dans le deflein de me rendre à 
la comédie fans favoir ce qu’on Y | 
jouoit. Ne trouvant point de place } Je | 
voulus m'en retourner. Un jeune nom- 
me vint poliment m offrir une place | 
vide qu'il avoit gardée près de la fien- 
ne , je l’acceptai & le remerciai de fa 
politefle. Satisfait de {a converfation, 
qui fans Être fort intéreflanie étoit 
cependant affettueufe , je le priai au 
fortir du fpeétacle de me faire l’hon- 
neur de venir fouper avec; moi à l’au- 
berge du cigne. Vous favez , mon 
cher , que notre pere n'aime pas trop 
que fans Ven prévenir on à amene 
des étrangers , fur - tout le (oir. IL 
accepta de bon cœur ma propoñtion. 
je trouvai que pour un homme à la 
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mode & un petit-maître, il ne man- À: 
-quoit pas de bon fens, & lorfqÿe je rx 
vins à lui parler de commerce & de |; 
| l'état précaire de nos colonies, ilnva= ln 
| voua ingénument que revêtu d’unem- | 
ploi honnète il s’étoit uniquement ap- | 
pliqué à le bien remplir, & qu'ilétoit |: 
peu infiruit des matieres de commerce; |! 
cela n'empêcha pourtant pas qu'il ne |: 
comprit fort bien que les circonftances | ( 
où nous nous trouvions étoient très |» 
critiques. Oui, [ui dis-je, nombre |» 
d'honnêtes gens font fort embarraffés |: 
comment difpofer de leur argent , je |» 
fuis moi-même dans le cas, jai une |« 
petite fomme que je defirerois placer | 
à un intérèt raifonnable. Monfieur ; |». 
me dit-1l, j'éfpere que vous ne regar- |, 
derez point comme une indifcrétiomæ | 4 
de ma part la liberté que je prends de gr 
vous dire que je peux vous procurer | 0 
l’occafion de prêter fürement une cen- |, 
taine de ducats , & d’obliger en même | D: 
tems une trèés-honnète veuve. Ladame | 
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dont il eft queftion a été ruinée par la 
mauvaife conduite de fon mari: tce- 
pendant , par les fages & prudentes 
 mefures qu’elle à prifes , elle eft déja 
parvenue , à cette fomme près, pour 
laquelle un riche avare la tourmente | 
à acquitter tout ce qu’elle devoir. Ma 
fœur eft en penfion chez cette veuve , 
avec trois autres jeunes demoi’elles. 
| C'eft elle qui m'a raconté les larmes 
aux yeux fon embarras; nous ne fom- 
mes point riches, fi je Pavois été je 
me ferois fait un plaifir de lui rendre 
moi-même ce petit fervice. Il m’apprit 
enfuite fon nom, & me promit de me 
conduire le lendemain chez elle. Vous 
me connoiflez | & je crois inutile de 
vous en dire davantage. Je le fuivis 
dans cette maifon, fous prétexte d’en- 
gager fa fœur à venir fe promener avec 
nous, Je juge de la bonté de fon na- 
-| turelpar le tendre attachement qu'il a 
| pour elle. La veuve nous reçut avec 
| cs prévenances fi naturelles aux per- 
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fonnes de fon mérite, & qui les ren- 
dent fi recommandables. Je m’apper- 
cus qu’elle devoit avoir beaucoup 
fouffert, & qu’elle n’étoit point encore 


au bout de fes peines. Rien au monde, 


mon cher frere, n’eft plus touchant 
pour une ame fenfble que la conver- 
fation d’une femme vertueufe dans le 
malheur. Je lui demandai la permifon 
de l’entretenir quelques inftans en par- 


ticulier. Brunier fut joindre fa fœur. 


Imaginez-vous quel dut être mon em- 
barras ? Comment m’y prendre pour 
parler d’argent à une femme qui penfe 
avec tant de délicatefe ! Il fallut DOUL= 
tant prendremon parti, je pris COurage 
& lui dis : » Madame, il n’eft malheu- 


reufement que trop de gens durs & injuf- | 


tes, je fais qu’un créancier Ge ce ca- 


raétere vous tourmente pour ume Daga- | 


telle , j’en fuis vraiment touché. Faites- 
moi la grace de prendre de moi ces 


cent ducats que je ne faurois mieux 
placer , & permettez que je vous dé- | 
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barraffe par ce moyen des perfécutions 


de cet homme. Je n'ai pas aduelle- 
ment le tems d'en drefler l'obligation, 

je. m'appelle Edeling ”. Je mis auflitôt 
après la fomme fur fes genoux. Elle 
fut fi touchée de mon procédé qu’elle 
n'eut pas la force de me témoigner tout 
ce qu'elle fentoit. Ses beaux’ yeux fe 
firent afléz entendre & exprimerent 
bien toute la reconnciflance dont elle 
étoit pénétrée. Brumier entra dans ce 
moment pour nous dire que fa fœur 
ne fortiroit pas ce qui engagea cette 
refpetable dame à nous prier de pren 
dre le thé. Une jeune demoifelle me 
frappa en entrant dans la falle à man 
ger. La voir & l’aimer ne furent qu’une 
mème chofe , & je fenris dès ce mo- 
ment que je lui étois abfolument & pour 
toujours attaché. Je reftai quelque tems 
immobile, je me remis cependant peu 
à peu de ma premiere furprife, & ailez 
bien pour pouvoir faluer la compagnie, 

je tremblois à la vérité de tous me: 
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membres, & je ne crains pas dedire 


que j étois comme pétrifié. Je ne voyois 
que cette charmante perfonne. Son 


 deshabillé étoit fimple & point recher- 
ché. Elle brodoit des manchettes. 


Ciel! . ... & elle na point de frere. 
À qui les deftineroit-elle donc ? Mon 
jeune ami lui fournit l’occafion de faire 
briller fon_efprit ; elle le: plaifanta , 
mais fes plaifanteries étoient fans amer 
tume , & 1l étoit impofhble de s’en 
fâcher. Te vis fort bien qu'elle s’en 
amufoit. La veuve fournit enfuite à {à 
chere fille , c’eft le nom qu'elle don 
noit à cet ange, les moyens de fe 
montrer fous un jour encore plus avan: 
tageux. Je vis qu'elle poflédoit -un 
cœur fenfible , beaucoup dé bon fens, 
& fans paroître en tirer avantage elle 


ne laïfla pas de dire, du tonle plus 


léger & fans la moindre afle@ation, 
les chofes les plus fpirituelles.:Mon 
cher frere, elle fera ma femme , ou 
je ne me marierai jamais. Vous con- 
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“1 


| 
| 
| 


, | 


| 


À 
M 


Re à 


Map. S. BURGERHART. 239 


noiffez ma façon de penfer à cet égard. 


Mon cœur vient enfin de rencontrer 


l'objet qu'il cherchoit depuis fi Iong- 
tems. Cette charmante perfonne eft [a 


fille de feu monfieur Burgerhart ;-elle 


eft orpheline. La digne & refpe&able 
veuve s'elt trouvée forcée par fes mal- 
heureufes circonftances à prendre de 
jeunes demoifelles en penfon, & elle 
eit du nombre de celles qui logent 


actuellement chez elle. Il commencçoit 


Fi 


à pleuvoir, & nous reflames fans nous 
en appercevoir jufqu'au moment où la 
bienféance exigeoit que nous pénfaf- 


- ions à nous retirer. Cet adieu! .… Oh il 
9 | D j = = 
ny a que ceux qui favent aimer qui 


|| foient capables d'imaginer ce qu’il me 


\ 4 


fit éprouver. Je ne faurois plus penfer 
a méloigner d'elle. Mais encore une 


| fois, à qui deftine-t-elle ces manchet 


| 
| 


» 


| 


tes ? - 

Le retour à la maifon, je me mis 
que 
à table par contenance, n'ayant au- 


Cune envie de manger. Je fis tomber 


À L 
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affez adroitement la converfation fur 
le commerce du thé ; je demandaï fans 
affectation s’il ne feroit pas avantageux 
d'en acheter par fpéculation , & j'ajou- 
tai : n’auriez-vous point connu autre 
fois, mon cher pere, un gros mar- 
chand de thé, qui fe nommoit Bur- 
gerhart ? -- Oui, mon fils, c’étoit un 
très-honnète homme , je lui ai parlé 
plufñeurs fois à la Bourfe. On dit que 
a fille eft une jeune étourdie qui 
demeuroit chez une tante, vieille & 
fotte bigotte, de la maifon de laquelle 
elle s ft enfuie, & qu’elle loge aûtuel- 
lement chez une veuve, dont la maifon 
eft fréquentée par de jeunes étourdis. 
Je ferois fâché, & par l'eltime que 
jai confervée pour la mémoire de fes 
rar ge parens, & pour elle-même, 
qu’elle fe rournât au mal, car je fuis 


pere & Jai auilh des ent PES D | 


n’ofai pas lui en demander davantage. 
Je ne faurois faire mon confident @e 
Brunier , je ne le connois point afkez 


| 
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pour cela, & je crains que fes infor- 
mations ne fotent aufh peu füres que 
fuperficielles. T'out ce que je fais, c’eft 
que fa fœur efl l’intime amie de made- 
moifelle Burgerhart, qu’elle paroït dou- 
ce & aimable ; mais, comme je vous 
lai déja dit, je n'avois des yeux que 
pour mademoifelle Burgerhart. 

Je crains tout, je tremble qu’un 
homme comme moi ne puifle lui plaire; 
je redoute qu’elle n’ait déja difpofé de 
fon cœur. Je redoute en un mot tout 
ce qui pourroit m’enlever un bien fi 


précieux. Donnez - moi des confola- 


tions, des confeils & des fecours. Sa 
maïfon ef? fréquentée par de jeunes 
étourdis ..... Amour ! amour ! que 
mon indifférence va me couter cher, & 
combien mon repos feroit préférable 
à ce nouveau martyre |. Je ferois ce- 
pendant bien fâché d'y renoncer , rien 
au monde ne fauroit en tenir lieu. Je 
fuis entiérement à elle, ce qui nem- 
pêche pas que je ne fois toujours l'ami 
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du meilleur des freres. Répondez.-moi 
promptement. 


HE deling. 


L'ET TRE ER E 


De monfeur Jacob Brunier à made- 
motfelle Sara Burgerharr. 


} 


nn 


Mademoifelle ! 


La maniere libre avec laquelle vous 
en avez toujours ufé avec moi me 
donne la hardiefle de vous écrire. Je 
fouhaiterois vous engager , ainf que 
ma fœur , à confentir que nous fiffions 
enfemble une promenade cet après diné. 
Je dois vous prévenir que je ne pourrai 
me rendre que tard chez vous, afin 
que vous vous trouviez prêtes à mon 
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arrivée, Je vous avouer ai que je me 


fuis éveillé plus tard qu'a l'ordinaire, 


êx mon ami. Edeling eft entré chez moi 


au mème mftant que mon perruquier. 
il n'a fallu qu'une heure pour me coif- 


fer; & & au moment où je vous écris 
je fuis encore en chenille. Il me refle 

à chaufler une paire de bas de foie 
Le cela me prendra bien une demie 
heure. , parce que je n'y faurois foufirir 
le moindre pli. Îl faudra enfuite m'ha- 
bilier à la mode , & comme il cenvient 


| pour pouvoir me montrer à des veux 


auf clairvoyans que les vôtres. Ce 
n’eft pas tout ; je. fuis encore obligé de 
choilir quelques livres du riéilleue ta 
bac pour les dames qui m’honorent de 
leurs bontes , &. quoique vous n'en 
failiez pas ufage , j'en ai déja mis à 
part trois où quatre efpeces ds mel 
leur. 

. Charmante perfonne , 1l fe trouve 
une conformité finguliere entre vous 
& moi. Nous poflédons l’un & l’autre 
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au fuprême degré l’art de nous bien 
mettre. Cette conformité ne vous dif 


pofera-t-elle point en ma faveur, & | 
pourrois-je me flatter de vous plaire 


un Jour autant que vous me plaifez 
En vérité je vous aime plus que per- 


fonne , à peine en excepté-je ma gou- | 
vernante. L'amour enrichit notre efprit 


de nouvelles connoiffances. Tous ceux 
qui s’habillent avec goût fe préfentent 
bien, & s’attachent à une femme ai- 
mables ils deviennent même fans qu'ils 
s'en apperçoivent plus fpirituels qu’ils 
ne l’étoient auparavant. C’eft ici la pre- 
miere fois de ma vie que j'écris une 
lettre aufli longue , mais c’eft à vous 
qu'elle s’adreffe ! La matiere eft fi inté- 


reffante que j'ai peine à rendre l’abon= . 


dance de mes idées, & que fi je né- 


tois obligé de m’occuper de ma toilette | 


Je crois que je ne finirois pas fitôr. 
Mais lindifpenfable doit aller avant 
tout , & Je fuis encore dans le plus 
grand négligé. Adieu, ma chere, mes 


(ile 


) 
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(fuis 


Votre admirateur 
Jacob Brunier. 


) 
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De mademoifelle Sara Burgerhart à 


monfieur Jacob Brunier. 


… Monj/ieur ! 


\ OUS ferez vraifemblablement très. 


| occupé à choifir quelques livres de bon 


tabac , au moment que cette lettre vous 
parviendra. Croyez-moi, ne vous pref= 


| fez pas, prenez tout le tems néceffaire 
| pour un choix auf important , car 


nous reflons aujourd’hui à la maifon, 
& nous ne recevrons point de vifie, 


Se eZ nn en se nue, cm dt — 
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Je vous en avertis. N’ayant rien À faire fl 
dans ce moment, Je vous écrirai quel-|" 
ques lignes. Vous voilà , monfeur  [° 
furieufement occupé ! tant & de {lt 
grandes affaires fur les bras , oh c’en|"! 
elt trop. Vous êtes encore Jeune, vous |! 
vous tuerez à force de travail. Ne|!: 
Pourriez-vous point vous procurer un ; 
aide qui vous repréfentât dans l’occa- à 
fion ; ce qui Pourroit vous en couter |! 
feroit bien racheté par la diminution li 
de vos peines & des périls que court or 
journeilement votre précieufe fanté. IL | 
feroit en vérité fâcheux qu'un jeune |! 
homme auf a@if & qui donne de {| 
belles efpérances vint 4 mourir avant | 
le tems. Il faut vous préferver d’un lu 
pareil malheur. Votre fœur na dit ën li 
confidence , qu’outre la bourfe que [M 
vous devez lui faire, vous en avez M 
encore promis à fix autres demoifelles. [ln 
La digne madame Spilsgoud efl auf | 
dans le cas d’avoir à fe plaindre de | 
vous , elle attend que vous lui enfei… lt 
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4 gniez la maniere dont doit être arrangé 
le ruban de fon demi-négligé , vous 


vi 
COr 
LP 


} 


la) 
a — 


(lavez ‘aflurée qu’on ne le portoit plus 
.(lcomme elle le porte. Mademoifeile 


Hartog gronde & a beaucoup d’humeur 


de ce que vous avez négligé de Iui 
[faire envoi du tabac qu’elle vous avoit 


demandé. Mademoifelle Charlotte ne 
cefle de fe plaindre pendant tout le 


déjeüné de ce que vous avez oublié 


fon opiate pour les dents. Avouez de 


bonne foi que cela n’eft pas bien , & 


quelles excufes voulez-vous que votre 


| fœur allégue en votre faveur? Elle n’en 
|fauroit trouver d’autres que vos gran 
{des occupations. La pauvre fille paroît 
|[fouvent honteufe & confufe , lorfque 


mademoifelle Hartog, votre amie ce- 
pendant , lui fait à fa maniere des 


reproches de votre négligence. Je fuis 
fort impatiente de favoir comment 


vous vous en tirerez, Îl me paroit que 


[ces dames ont raifon, & que tout le 
[tort eft de votre côté, Quand on veut 
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entreprendre tant de chofes à la fois, |, 


| il faut avoir plus d'ordre & d’exa&i- |, 
| tude que vous n'en avez. Vous nous | 
| trouvez ordinairement toutes occupées 1 
1 l'après diné , quand vous venez nous |, 


| apprendre les nouvelles du jour. La |, 
veuve coud s VOLTE fœur triCOftE , Ma V0 


| demoifelle Hartog badine avec fon; 
chien, mademoifelle Charlotte prend |}, 
| du tabac & fon mouchoir de poche, |; 
| je travaille à mes manchettes , & vous | fx 
| reïtez feul oifif. Pourquoi n'apportez= Lo 
| vous pas votre ouvrage, VOUS IÉrIez py;, 
| in des membres utiles de notre petite |y, 
] communaute , vous {atisferiez les fept tou 
| dames à qui vous avez fait des pro- |j; 
| mefles, vous auriez le tems de penfer |}, 
| au tabac & à la poudre pour les dents, |, 
| vous pourriez arranger d’une maniere || 
| convenable le ruban de madame Spil- |}, 
goud , & nous faire part en même (à 
tems de vos découvertes ; & je crois &. 
| que dans ce cas 1l vous faudroit à |. 
| peine fix mois pour remplir tous vos |}; 
| 
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M1] engagemens. Je me fuis apperçue que 
“| vous vous regardiez fouvent au miroir. 
1} Que penferiez-vous d’une propofition 
‘| que je vais vous faire , & qui doit 


‘| vous convaincre que je prends à vos 


1 plaifirs le même intérêt qu'à ce qui 
“} vous importe le plus ? [| me femble 
1] qu'il vous conviendroir de changer de 


‘1! demeure & de prendre logement chez 


un muiroitier. Ce feroit un moyen de 


| gagner du tems , de vous confidérer 
“| tout à votre aife des pieds jufqu’à Ja 


tête, vous pourriez ajufler votre jabot 
Mld'un coup de main, donner à votre 
{tour de col la largeur convenable & 
“| faire difparoître jufqu’à la plus petite 
itftache de deffus votre vefle. Je vois 
avec plaifir qu’on foit mis à la mode 
mIêt avec goût , mais je me garderai 
bien de me donner pour connoifleufe 


#16 habile dans Part de la toilette. Mon 


nilefprit eft trop borné pour ofer péné- 
tiltrer des fecrets fi profonds. Je vous 
uflai déja dit, évitez de vous charger 
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de tro d’occupations, prenez votre | 
tems, travaillez avec méthode & avec h: 
ordre. Vous favez que je fuis pd 
L’amie de votre fœur. |, 

Gemma mener mo) 
ft Kà [ 

“or 

| À 2e : :| à\ 

De mademoifelle Sufanne Hofland à |, 
mademnoifelle Cornélie Slimpslamp. |\ 

‘| 

11 

Chere Jœur ! | 4 

Vi 1LLE remercimens des biens tem- | 
porels dont vous m'avez fait part ;}} 
vos gâteaux étoient excellens & le fruit}, 
de la vigne très- agréable. Le cherh 
frere parloit aufi plus volontiers} 
qu’à l'ordinaire, & jamais notre Bri-hr, 
gitte n’a répondu avec plus d’aflurance.},. 
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La pauvre fille a eu fa bonne part des 
tribulations de notre peuple, je veux 
dire qu’on la accufée de boire fouvent 
avec excès. Je fuis très-fâchée de n’a- 
voir pas laiffé à Satan la liberté d’agir 
à fon gré avec Sara. Je r’aurois pas 
dü compter autant que je lai fait fur 
mes propres forces, Notre frere, je 
ne le vois que trop à préfent, en ju- 
geoit beaucoup mieux que moi. Quelle 
belle comparaifon :il fit hier entre mon 
voifin l’aftronome & l’antechrift, quand 
il nous dit que le premier en fe pla 
çant dans la niche qu'il a fait conf- 
trure au haut de fa maifon avoit 
l’audace de vouloir égaler le fecond & 
s'élever comme lui au-deffus de tout. 
Vous en futes fans doute enchantée. 
Je n'ai pu par malheur n1 retenir, ni 
comprendre tout ce qu'il a voulu nous 
dire à ce fujet. Avec quelle adreffe il 
fut tout rapporter à Sara dans le ré 
fumé & lapplication de fon dif- 
cours : Ses paroles toucherent telle- 


Tome TI. 


[] 
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ment notre Brigitte qu’elle foncoit en 
larmes. 

Me voici enfin parvenue à l’article 
le plus important dont je me fuis pro- 
pofé de vous entretenir. Notre Bri- 
citte a vu Sara avec un jeune étourdi 
aw’elle croit un comédien. Elle étoit 
beaucoup plus indécemment vêtue que 
la pouoée de Pernette dont vous m'a- 
vez autrefois parlé dans une de vos 


lettres. Sa coiffure avoit plus d’un pied' | 


de hauteur. Sa robe étoit falbalarée 
comme on n’en à jamais VU; J'ai porté 
moi-même, je l'avoue, de pareils vè- 
temens avant que je fufle regénérée. 
Elle avoit des bas de foie blancs, 
{ penfez, ma fœur, combien ils cou- 


tent, ) & des fouliers de fuperbe étof- | 


fe. La chaîne de fa montre étoit char- 
gée d’une quantité de berloques. Elle 


donnoit le bras à ce monleur, & 


reflembloit à la proftituée de Babylone. 
Elle lui parloit à l'oreille, Brigitre l'a 


vu clairement , il a enfuite regardé | 
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cette fille & s’eft mis à rire comme 
un fou. Ecoutez , ma chere, je fuis 
encore quelquefois chagrine & inquiete 
au fujet de cette malheureufe Sara, 
mais le cher frere a le fecret de ren 
dre la tranquillité à mon ame par fes 
douces confolations. Ne faut-il pas, 
Sufanne, me dit-il, que vous ayez 
un fujet d’humiliation ? Ne vaut-il 
pas mieux vous affliger de vos péchés 
dont le nombre eft fi confidérable 

que fi vous aviez la douleur d’avoir 
embrafle l’héréfie arminienne , ou d’a- 
voir rendu votre ame la proie de 
Satan par un excès de confiance en 
votre propre mérite & en vos bonnes 
œuvres. Ces paroles me foulagerent 


| extrêmement. 


Mais, ma chere fœur, vous m'avez 
fi fouvent donné des confeils dans des 
Cas où ma confcience avoit befoin 


| d’être éclairée. D'ailleurs Salomon n’af- 
fure-t-:l pas poftivement que deux 
41 valent mieux qu’un £ Le frere Benja- 
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min prétend que fi Blankaart refufe de 
me payer jufqu’au dernier fou de l'ar- 
gent que m'a afligné la mere de Sara, 
je dois le pourfuivre en juftice. J'ai 
encore tous les effets de cette mal- 
heureufe , fa garderobe, fes bijoux & 
fon argenterie ; vous favez que fa mere 
étoit magnifique. Il feroit dangereux 
de les garder ; le pourrois-je en conf 


cience , & quelles en feroient les fui- 


tes ? Blankaart eft un homme terrible 
qu'il neft pas facile de mener ; il ne 
manqueroit pas de me faire de la peine. 
Oui, il me deshonoreroit. Cette fille 


de perdition eft cependant indigne de 


pofféder tant de richeffes qui achève- 
roient de la corrompre. Îl eft aufll 
bien dur de tout rendre : mais il n’en 
eft pas moins vrai que le tout appar- 


tenoit à ma fœur. Envoyez-moi de. 


nouveau , ma chere, la farnte La) uf- 
sice (*) de Pierre Kwezelius. En vé- 


_ (*) Titre fuppofé d'un prétendu livre quin a 
jamais exifté, dans lequel on tourne en rfidi- 
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rité perfonne n’a autant que vous de 


bons ouvrages d'auteurs Ecoflois. Je 


vous falue , m’aflurant que vous ne 
tarderez pas à me répondre. 


Sufanne Hofland. 
=). 


| de 
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De mademoïifelle Sara  Burgerharz 
à mademoifelle Anne Willis. 


ÆEcrite avant le départ de cette derniere 
pour kRorrerdam. 


Si ma chere Willis étoit tourmentce 
de vapeurs , les deux lettres que je 


L 


joins à celle-ci pourroient fort bien 


cule des ouvrages myftiques, qui font encore 
en grand nombre en Hollande, RE 


O 3 
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opérer fa guérifon. Ce ne feroit 
pas la premiere fois qu'une chimere 
en auroit chaflé une autre. Que dites- 
vous d’un géme tel que celui de mon 
ami ? N’eft-ce pas un jeune homme de 
grande efpérance , & n’ai-je pas lieu 


de me glorifier des louanges que me : 


prodigue une perfonne de ce mérite ? 
Que cela ne vous donne pas cepen- 
dant des idées défavantageufes de mon 
jouet , qui eft frere de ma chere Lysbé, 
& le meilleur de toute la claffe des 
jeunes gens qui préfument beaucoup 
de leur mérité. Il fait en général plus 
de bien que de mal, & c’eit ce qu’on 
peut dire de tous les étourdis de fon 
efpece. Les vues de notre chere veuve 
ne font-elles pas très-louables ? Elle 
le reçoit avec plaifir, parce que pen- 
dant tout le tems qu'il paffe chez elle 
il fe trouve à l’abri des feductions &c 
des liaifons dangereufes qu’il pourroit 
former. Il seit apperçu qu'il étoit 
Pobjet de mes plaifanteries , & c'eft 
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t | precifément ce que je defirois. Tout 
| détour elt inutile. Il eft très-flatté de 
| l'honneur que je lui fais de penfer à 
| lui & de m'en occuper. De quelque 


maniere que je le fafle, cela lui eft 
tout-à-fait égal; du moins je me l’ima- 
gine. Mais 1l préféreroit que je lui écri- 


| vifle pour le tourmenter plutôt que 


pour lui reprocher fes défauts. Je ne 
faurois dire qu’il nous foit abfolument 
inutile. Nous avons un très - grand 
befoin d’un ferviteur de fon caractere, 
que nous puiflions charger quand :il 
nous plait de nos commiflions, qui 


| nous apprenne les nouvelles du jour, 


qui fafle notre partie au défaut d’un 
quatrieme , qui nous donne le bras & 


| nous accompagne par-tout OÙ nous 


voulons aller |, & fur-tout dans les 
lieux où l’étiquette ne permet pas de 


| paroïitre fans cavalier. Je ne fuis point 
| du tout fâchée que monfieur Brunier 
ait pris du goût pour moi. Je pourrai 


|men fervir & l’ëmployer à des baga- 
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telles auxquelles un laquais de bon fens 


auroit peine à fe prèter. S'il ofoit . 


s’en glorifier & fe donner des airs à 
cette occafion, il en eft le maître, 
je me garderai bien de my oppofer , 
1 n'en deviendra que plus ridicule. 

Je fus hier à l’églife françoife , le 


prédicateur me parut excellent, mais | 


4 avoit les cheveux poudrés , & :l 
étoit parfumé avec du mulc, rien en 
lui n’annonçoit la fimplicité des pre- 
miers apôtres. Nous parlerons de cela 
une autrefois plus à notre aife. Je 
fuis toujours ” 


Votre amie, 


S. B. 


ñ 
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ju. 
DIT ÀAX XV. 


De monfieur Corneille Edeling à fon 
frere monfieur Henri Edeling, 


Mon cher frere! 


E ot auf Brutus! Et toi auf Henri! 
Oui , mon cher , la devife placée fous 


[une ftarue de l'amour n’eit que trop 


juite. 


Vois cet enfant, voilà ton maître : 
Il l’eft, le fut ou le doit être. 


Mon philofophe, mon grave frere 


|eft donc éperdument amoureux , fou 


d'une jeune perfonne qu'il n'a vue 
qu'une feule fois. Qui Pauroit cru? 


| Il eff cependant bien confolant pour 
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. ‘ 1 
moi & pour vos autres amis de mon 
caradtere de voir que les membres les 
plus raifonnables de notre fociété ont 


comme nous leurs momens d'erreur. 


Ah! mon bon ami, fi je ne vous con- 
noifiois pas parfaitement, votre lettre 
m'auroit réellement allarmée. Je me fuis 
imaginé , & jai dit en moi-même: 
Ciel! mon pauvre frere aura fait un 
mauvais fonge, 1l fe fera difputé avec 
mon pere , Ou peut-être a-t-1l un rhu- 
me dangereux. Rien de femblable n’eft 
pourtant arrivé; l’affaire dont il s’agit 
eft d’une bien moindre importance ; 
mon frere n’eft fimplement ..... qu’a- 
moureux. Voilà l’unique caufe de fes 
Jérémiades , & de tout cet étalage ro- 
manefque. Écoutez, mon ami, on au- 
roit autant de raifon de s'étonner du 
defir qu'un homme témoigne de fe 
marier que d’aprendre qu'il eft mortel. 
Nommez-moi , fi vous le pouvez , un 


feul individu depuis Adam jafqu'a nous 


ui nait pas éprouvé le pouvoir de 
q P P 


| cette aveugle divinité, & qui n'ait 
| pas été forcé de lui rendre les armes. | 
Peut-on être véritablement amoureux, | 
& conferver l’ufage de fa raifon? Il 
| 
| 
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| faut que votre bi effure foit bien pro- 
| fonde. Vous qui autrefois étiez {1 in- 
: trépide , que rien ne pouvoit effrayer, 
|[.pas même le bruit du tambour, vous | 
| voilà tout-à-coup changé en flarue à | 
.| la vue de deux beaux yeux. Quelle 
| métamorphofe ! Je ne fais que trop que 
| les femmes les plus charmantes & les 
plus aimables ne font fouvent que de 
| dangereufes enchantereffes. Elles m'ont 
rendu la vie fi amere que je me fuis 
propofé, aufhrôc que j'aurai pris mes 
licences, de leur intenter un procès & 
Rd obtenir une fentence qui les condam- 
À ne à la réparation des dommages que 
| leur fréquentation ne ceffe de: HOUS 
| caufer. 
Courage, mon ami , pourquoi ce 
{tréfor ne feroir-il pas pour vous? 
| Comment voudriez-vous que je fufle à 


—— mn 
Te me me 
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qui elle deftine ces manchettes ? Une 


jeune fille n’en brode-t-elle jamais 
qu’elle ne les ait promifes d'avance ? En 
vérité, mon cher, votre conclufon | 
veit pas jufte. Des perfonnes aufli | 
vives font rarement fufceptibles de paf- 
ons violentes, elles ne reçoivent que | 
de foibles impreflions. Tout les dif- | 
trait & empêche que les paflons ne| 
jettent dans leurs cœurs de profondes | 
racines ;. fouvent un joli chien les. 
attache & les amufe autant que Pa-| 
mant le plus fpirituel. Il faut que vous | 
foyez un frere tendrement chéri pour 
que je confente à vous faire part de, 
mes obfervations fur les femmes, que. 
je m'étois bien promis de ne commu 
niquer à perfonne. Ce n'eft pas que jen 
penfe qu'il convienne mieux à ün hoïm-,} 
me fage & prudent d’obferver des che-} 
nilles & des papillons que de s’inftruire. 
} fond des différens caraéteres de ce 


fexe , mais je ne voudrois pas que 


d’autres s’attribuaffent ces belles dé-. 
couvertes L 
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couvertes. Ecoutez-mioi donc avec 
toute l'attention dont vous êtes €ea- 
pable. Je fuis convaincu qu’une beauté 
qui feroit deftinée à me plaire ne par- 
viendroit jamais à vous fixer. Mais fi 
une jeune demoifelle joint à une viva- 
cité naturelle de lefprit & du dif- 
cernement , un homme de votre carac- 
tere lui plaira furement plus qu’un im- 
bécille ou une mauvaife tête telle que 
la mienne, mife avec raifon dans certe 
derniere claffe , ou que de jeunes étour- 
dis qui n’auroient d'autre mérite que 
celui de l’amufer, & qui auroient beau- 
Coup moins de jugement qu’elle, Il eit 
vrai qu'elles fe familiarifent aifément 
avec nous, parce que nous leur pa- 
roiflons peu dangereux & fans confé- 


14 quence, & c’eit à ce fujet que la mar- 
Ml quife de la Sabliere dit : fi votre mai- 
4] trefle joint aux appas le difcernement ; 


votre attente ne fera point trompée. 

Comment morbleu, n’êtes-vous pas 

un très-joli garçon ? vous avez les 
Tome I. 


| 
| 
| 
! 
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jambes d’un Hollandois & les dents 
d’un François , vous êtes vigoureux 
& d’un excellent tempéramment , vous 
êtes toujours vétu avec décence & 
proprete, votre éducation a été foi- 
gnée. Votre air férieux eft naturel ê 
n’a rien de rebutant. Vous n’entrez 
jamais dans un apartement avec la 
roideur d'un de vos lourds compatrio- 
tes , & vous ne vous y préfentez point 
avec l’affurance & la morgue d’un roi 
de- théâtre. Vous êtes. poli fans être 
flatteur. Vous n'ères pas précifément 
un fecond Grandiffon, mais je ne crois 
pas que perfonne l'exige. Enfin je ne 


vois rien dans votre avanture de | 


pis défefpérant. Penfez que les pei- 
es que coute ordinairement la vic- 
re ne font point à regretter , & 


qu’elles ont leur douceur. Voulez-vous | 


imiter Céfar, & dire en amour ce qu'il 
exprimoit f bien en parlant de {es 


triomphes : je furs Venu »] ai VU >] & 
vaincu. Ce feroit être auf maladroit | 
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que la plupart des négocians qui fe 
runent tousles jours dans le commer_- 
ce. Four moi, dès que je ine mis dans 


id A , | 
la tère de devenir amoureux » rien 


né ME parut comparable au plaifir 
de -coufidérer mon vainqueur. J’ava- 


lois le poifon à longs traits , à peine 


ofois-je Ôter la vue de deffus l'objet 
de ma paflion & prononcer un feul 
MOt, Quelquefois je la dévorois des 
Yeux, d'autres fois je prenois le parti 
de ne plus la regarder. Un bout de 
ruban, un morceau de blonde , étoient 
Pour moi de précieufes reliques : & 
‘prés m'être conduit pendant plufcurs 
heures comme un infenfé je me reti- 
rois dans ma chambre très fatisfait de 
moi & de ma maîtreffe , quoique j’euffe 


peu fujet de m'aplaudir. 


. Quef confeil dois-je donc vous don- 
Pnerg Le voici. T'âchez de bien conno’- 


tre le caractere de votre amante. S fon 


| cœur fe trouve Qéjà engagé , vous favez 
| ce que le devoir exige. Si fon mérite 


F2 
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n'eft pas aufli réel que vous vous li- 
maginez, prenez garde aux fuites de 


votre paflion. Mais fi fon cœur eft libre | 


& qu’elle foit digne de votre eftime, 
continuez,mon cher Henri,de lui rendre 
vos foins. Qu’eft-ce au fond qu'un 
peu de foins & de peines comparés au 
prix qui vous attend , au bonheur d'ob- 
tenir une époufe vertueufe & belle, 
dont vous feriez aimé ? Vous favez 
que notre pere n’a jamais été enclin à 
l’avarice , ce vice {1 bas & Î1 mépri- 
fable : ainfi quand la fortune de Ja 
perfonne que vous recherchez feroit 
fort inférieure à la vôtre, cela n'apor- 
teroit aucun obiftacle à votre union. 
Quoiqu'il arrive , votre frere eit & 
fera toujours votre ami; il doit & 
veut faire tout ce qu'il pourra faire 
pour vous. La maniere dont vous avez 
aui avec cette digne veuve elt telle 
que je l’attendois de votre part, & s'il 
étoit pofible que je vous envie quel- 


que avantage, ce feroit l’heureufe occa- 
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fon que vous avez eue de l’obliger. Il 
n'y a, mon cher ami, felon moi point 
de bonheur au monde préférable à 
celui de pouvoir foulager les malheu- 
reux. Bon foir , mon cher frere , je vais 
me remettre à l’étude. 


Corneille Edeling. 


mm 
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LETTRE XXXVIL 


! De mademoifelle Anne Willis à 


mademoifelle Sara Burgerhart. 


Ma chere amie ! 


KZ UOIQU'IL me foit impoflible de 
blâmer vos plaifanteries agréables , je 


| ne faurois aprouver & louer vos faii- 
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lies. Je me contente donc de vous ren- 


voyer vos deux lettres. Mon cher en- 
fant , tenez-vous fur vos gardes. Je 
ne penfe point d’une maniere défavan… 
tageufe de monfieur Brunier ; mon 
frere m’aflure qu’il pafle dans le monde 
pour un jeune homme très honnête , & 
qu'il Qt avec exactitude les devoirs 
de. fa place. Je fens bien que vous ne 
le CS rez que parce que vous ne fau- 
riez vous pafler d’un homme de ce 
caractere; les raifons que vous m'en 
donnez , quoiqu’un peu fingulieres, 
n'en font pas moins fondées. Mais ce 
jeune homme auroit-il aflez peu de 
Jugement pour ne pas fentir combien 
votre efprit eft au defius du fien? Ne 
fe promet-il rien de fa perfévérance ? 


Ou eft-1l fi borné qu 11 ne voie en mon 
aimable amie qu’une femme abfolu- 


ment fembiable à toutes les autres? 


Pouvez-vous permettre que fa fortune | 
étant très bornée , il fafle des dépen- 


fes à votre occafion? Voila ce qui m’é- 


— 
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tonne & que je ne comprends pas. 
Ah ! ma chere , eft-il pofible que vou: 
vous mettiez dans le cas d’avoir des 
obligations à une perfonne de la bonté 
&t de la facilité da laquelle vous ne 
craignez point de vous prévaloir , & 
que vous vous amuñez enfuite à Île 
tourner en ridicule. [l ne vous quitte 
prefque jamais, il eff vrai que fa fœur 
eit toujours avec vous , mais il ef pof 
hble qu’on ne la remarque pas dans les 
différens endroits que vous fréquentez. 
Je defirerois que vous puiliez VOUS 
pafler de ce condu&teur , ou qu’il eût 
plus de mérite. Faites vos réflexions , 
& décidez vous-même sil y a de la 
prudence à entretenir une correfnon- 
dance avec ce jeune homme. Rapellez- 
vous bien Clarifle Harlove. Je conviens 
qu'il eft impoñhble qu’il ne s’apercoive 
que vous vous moquez de lui ; cepen- 
dant il ne feroit point étonnant que 
dans la joie de fon cœur ilne ft fi 


glorieux de l'honneur que vous lui fai- 
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tes, qu'il ofât montrer vos lettres & 
permettre qu'on les lüt. Avouez que 
vous en feriez fâchée. Penfez-y. Que 
ne puis-je vous infpirer un peu plus de 
circonfpection ! Vos talens font trop 
précieux pour en abufer. La fin pour 
laquelle nous avons été créées n’eft point 
aflurément de pañler inutilement la vie, 
mais de travailler à acquérir des con- 
noiflancesutiles , & à-nous rendre tous 
les jours plus parfaites ; c’eft une vérité 
dont vous êtes furement aufli bien inf- 
truite que moi, & dont vous convien- 
drez fans peine. Ne lifez-vous plus, 
ma chere amie , dites-le moi franche- 
ment. Vous n'êtes plus un enfant , & 
vous êtes trop raifonnable pour fervir 
de poupée , & vous ériger en modele 
des nouvelles modes. Pouriez- vous 
vous abaïfler au point de jouer avec 
les petites filles , d’imiter les femmes 


du bon ton, & de pratiquer en petit 


ce que vous méprifez en grand ? Qu’en 
penfez-vous ? Mais paflons à un autre 
{ujet. 
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Ma pauvre tante étoit dangereufe- 


ment malade à notre arrivée à Rotter- 
dam ; elle fe trouve heureufement un 
peu mieux depuis trois jours. Ma chere 
mere ne quitte prefque jamais le che- 
vet du lit d'une fœur qu’elle aime ten- 
drement. Dieu veuille que fon mieux le 
foutienne ! Nous ne penfons point à 
retourner fitôt à Amfterdam ; nous 
refterons ici au moins fix femaines. Sa 
maladie fera longue , fi lon en juge 
par les aparences. Je joins à ma lettre 
les clefs de mon cabinet & celles de la 
grande commode de ma _ mere , vous 
priant d'y prendre les effets indiqués 
dans la lifte que je vous envoie ; nous 
fommes parties avec tant de précipita= 
tion que nous n'avons prefque rien 
aporté avec nous. Faites nos amitiés à 
nos affectionnées & fideles fervantes. 

51 mon frere fe trouvoit à la maifon 
quand vous y irez , dites-lui aufli bien 
des chofes de ma part. Mais je doute 
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que vous l’y rencontriez à caufe de fes 
grandes occupations & de notre ab- 


| fence. Ecrivez-moi fréquemment , je 
vous donnerai de nos nouvelles tou- 
| tes les fois que je le pourrai. Ma 


mere vous fait fes complimens ; elle |: 
vous eft fi attachée que peus’en faut : 
que jene fois jaloufe. Mefieurs Ede- 
lings paflent généralement pour d’hon- 
nètes. & de riches négocians. Je finis 
en vous difant adieu |, ma chere | 
amie , | 


Anne Willis. |: 
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LETTRE XXXVII. 


De madernoifelle Sara Burgerhare à 
mademoifelle Anne Willis. 


1 - b 


Chere Willis ! 


LT OUVEZ-VOUS me faire cette quef- 
tion , fi je‘lis encore , à moi qui fuis 
le leéteur de la maifon: d’ ailleurs no- 
tre chere veuve poffede un choix de 
livres précieux. Mais ai à vous dire 
tant de chofes qui m'intéreffent per- 
fonnellement que je n’ai pas le tems 
de m'amufer à vous parler de littéra- 
ture. Vous en direz tout ce qu’il vous 
plaira, mon pauvre Brunier n’en eft 


pas moins un bon enfant ; ii {& pare 


avec Le plus grand foin pour me plaire, 


264 HISTOIRE DE 


& fe creufe journellement la cervelle 
pour en tirer tout l'efprit dont elle 
eft pourvue & pour m'en faire hommage. 


Vous ne comptez donc revenir que 


dans fix femaines ; j'en fuis charmée ù 
j'aurai tout le tems néceflaire pour m’a- 


mufer de mon adorateur , fans crain- 


dre que vous me donniez fur les doigts; 
je n'ai d'autre crainte, & Je reflemble 
en cela aux enfans , que de ne pou- 
voir difimuler mes fautes. Convenons 
enfemble qu'au moment où vous fini- 
rez de gronder je finirai d'écrire. Pour- 
quoi vous priverois-je de la fatisfac- 
tion de faire briller votre efprit : ? Vous 
avez le talent de critiquer, & j'ai celui 
d'en faire mon profit en mamufant. 
Après mètre permis quelques libertés, 
je m'apliquerai à répondre cathégori- 
quement aux divers articles de votre 
lettre. 

Il eft impoflible que Brunier devien- 
ne jamais mon intime ami dans toute 
Pétendue du terme ; mais comme frere 
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de ma chere Lysbé & jouiffant de la 
meilleure réputation , rien n'empêche 
qu'il ne m’accompagne toutes les fois 
que je paroîtrai en public. J’ignore fi 
une amitié de cette efpece poura le 
contenter, & je ne chercherai point 
à m'en aflurer. Ne vaut-il pas mieux 
qu'on me voie toujours avec la même 
perfonne que de changer tous les Jours 
de cavalier £ Sa dépenfe n’ef pas bien 
confidérable | & lui en évite peut-être 
. | mille autres moins raifonnables & plus 
. | ruineufes ; il faut d’ailleurs qu'il de- 
| vienne économe pour être en état de 
venir avec nous. Vous me demandez 
comment Je reconnoîtrai les obliga- 
tions que je lui ai. Oh! rien ne me 
paroit moins difficile. Quand il fe ma- 
riera , j’enverrai à fa femme quelque 
meuble précieux qui vaudra dix fois 
plus qu’il na dépenfé. Eh bien Re r 
grave & refpeétable amie , que dites 
, | vous de cette idée ? Il eff vrai que je 
| plaifante fur fes foibleffes , S'il avoit 
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des défauts réels je vous l'abandon- 
nerois. Bon Dieu ! je n’ai que de fim- 
ples mouches , quelques onguents, du 
taffetas d'Angleterre, un peu de bau- 
me du Pérou , de la pommade pour les 
levres, & autres bagatelles de cette ef- 
pece, qui n'ont que peu de vertu, 6£ 
ne font gueres efficaces contre les 
plaies d’un cœur corrompu ; mais vous, 
ma chere amie , vous êtes pourvue des 
remedes les plus falutaires, 6 je fuis 
fure que frere Benjamin leur donneroit 
cette qualification. | 

Ce feroit , je l'avoue , une véritable 
fottife de ma part d'entretenir une 
correfpondance avec un jeune homme 
‘de ce caratere ; mais qui vous a dit 
que c'étoit mon intention? je ny ai 
jamais penfé. Oui, à cet égard je ref- 
femble aufli peu à la divine Clarifle 
Harlove que ma tête de linotte à celle 
du déteftable Lovelace. Comment cette 


idée, chere Anne, vous eit-elle ve- | 


nue ? Il n’eft pas aflez fot pour mon 
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trer mes lettres ; il comprend bien, & 
Je n'en doute pas, que je ne fuis 
pas plus prévenue qu’il ne faut en fi 
faveur. Vos réflexions fuivantes pou- 
roient être vraies. Je fuis un peu en- 
traînée par le torrent , mais cela finira 
bientôt. Ce cercle d’amufemens une 
fois parcouru , je confulterai mon 
cœur , je tiendrai compagnie à ma ref- 
pettable mere Spilgoud , & je ne pen- 
ferai qu'à coudre, à lire , à chanter, 
4 jouer du clavecin à fes côtés, & à 
mener une vie réglée & tranquille. 
Alors je m’écrierai avec Salomon : j'ai 
VU que tout n'étoit que vanité, N’al- 
lez cependant pas vous imaginer , mal- 
gré tout ce que je viens de vous dire | 
que Je fois abfolument incapable de 
réfléchir. Je réfléchis fouvent , mème 
trés férieufement ; mais ; pour me fer- 
vir des propres termes de ma tante , 
c'eit comme fi le malin fe faifoit un 
plaifir d'interrompre fans celle mes 


#| méditations, car la moindre bagatelle 
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me diftrait. Vous favez , chere Willis, 
que je fais peu d’ufage des feuilles de 
figuier & que je ne cherche point a en 
couvrir mes défauts; je crois cepen- 


dant devoir me juftifier dans cette 


occafion. Je me fens un penchant dé- 
cidé à la mélancolie , c’eft ce qui m’en- 
gage à faire des efforts pour la difh- 
per. Bien loin de la regarder comme 
une vertu , il n’eft rien que je ne ffle 
pour men guérir. J’ajouterai un mot 
au fujet de la ledture. Notre excellente 
veuve poffede une très bonne collec- 
tion de fermons. Ceux de Sollicoffer 
& de Doddridge font furtout de mon 
août. Nous lifons même la Bible , du 
moins quand nous nous trouvons en 
femble madame Spilgoud , mademoi- 


{elle Brunier & moi ; car mademoifelle 


Hartog eft trop favante & Charlotte 
trop idiote pour être de la partie. Je 
vous affure que je n’ai jamais lu lPé- 
vangile avec autant de plaifir que de- 
puis que je demeure chez une perfon- 
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ne dont la piété exemplaire eft fans 
| affectation, & dont l'unique but eft de 
| nous perfuader que les bonnes actions 


ne fauroient manquer de récompenfe. 


| Elle borne là fa morale fans nous fati- 
| guer de raifonnemens rebattus , inuti- 


les & ennuyeux. 
Pour conclufion, comme dit la fa- 


| vante Hartog , le torrent des plaifirs 


| fenfuels , ou fi vous l’aimez mieux , des 
| recréations puériles, ce qui et égal, 
| m’eft à fon tour abfolument néceflaire, 
| & j'ai befoin de toute fa force pour 
| entraîner de mon cœur ce limon dont 
| 1] étoit comme abforbé , & qu'y avoit 
| amaflé la profonde mélancolie caufée 


par la vie trifte que javois menée. 


‘| Mon humeur férieufe fe difiipera peu- 


à-peu , l’enjouement & la gaité en 


| prendront la place , ma conduite de- 


viendra prudente & méritera votre 
aprobation. Âdieu ; je crois que vous 
ferez fatisfaite de la maniere dont 


je me fuis acquittée de votre commif- 
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fion. Vos fervantes fe portent bien & 


préfentent leurs refpeéts à leurs dames. 
En vérité , ma chere Anne, il m'a 
paru bien étonnant de me voir tout 


à coup chez vous, agiffant en mat- | 
treffe abfoiue & y donnant mes or- | 
dres. N’admirez - vous pas de quelle. 


maniere j'ai arrangé vos hardes ? Guil- 
Jaume , mon cher & honnête Guiliau- | 
me, s'eit trouvé par hafard à la maifon. 


Ïl n’a pu cacher fa joie, quand je lui 
ai annoncé que fa tante étoit un peu | 


mieux , non plus que fa trifteffe quand 
il a fu que fa mere ne reviendroit pas | 
de fix femaines. Il y a bien peu de 


fils qui lui reflemblent. Cette triftefle 
Jui alloit fi bien que j'ai eu beaucoup | 
de peine à m'empêcher de l’'embraffer; 
mais Guillaume n’eft point un fecond 


Jacob Brunier. Je crains , ma chere : 


amie , que vos foupcons ne fe réa- 


lifent ; j'en fuis fichée , car quoique je 


ne connoïfle perfonne au monde que 
j'aimafle mieux pour frere que le vô- 
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.w[tre , je ne faurois cependant le rendre 
… | heureux fous toute autre relation. Pau 


| vre Guillaume ! cette idée me fait de 
«| la peine. Embraflez votre mere pour 
rl V’otre amie 


M Fi Sara Burgerhart. 


BELTRE YXXUIII 


| De mademoifelle Cornélie Slimps- 
à lamp à mademoifelle Sufainne 


ele Hoftand, 


n. RE | 
J Précieufe Sufinne ! 


#4 D fe peut -1l que vous 
| retombiez encore dans vos premiers 
| doutes ? On diroit que vous ne fau- 


273 HLSAONMIR EE pie 


riez entierement vous défaire des pré- 
jugés de vos fœurs fur l'efficacité des 
bonnes œuvres. Je ne vois que trop, 
mon cher enfant , que ces foibiefles 
font néceflaires pour vous empêcher de 
vous énorgueillir. Examinons un peu 


les raifons qui pourroient vous en- | 


gager à faire le bien. Seroit-ce pour 
tranquilifer votre confcience ? Et fu- 
pofé qu’en le faifant vous parvinfliez À 
votre but, ne diroit-on pas alors avec 
raifon que vous croyez ne devoir votre 
bonheur qu'à vos propres mérites ? 
Ah! chere amie, c’eft Là précifément 
ce que je ne faurois foufirir ; rien de 
plus dangereux pour la chair & le fang. 
Oui fans doute |, je conviens que 
Blankaart eft un impie, mais il ne 
faut pas pour cela en faire votre en- 
nemi. Renoncez dans cette occafon 
à votre fierté naturelle , cherchez à 


vous accommoder, il ne faut point 


entamer de procès contre lui. Vous 


favez comment fe comportent les ju= 


Ju 
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ges de ce monde, ils n’ont égard qu’à 
la fortune & au crédit des plaideurs. 

Que vous êtes encore fimple & peu 


is au fait des ufages ! Heureufe. igno- 
k| rance : Quoi , vous vous étonnez que 
Sara paroïifle en public comme on 


vous l’a dit. Je n’en fuis nullement fur- 


x prife. Les femences & les modeles de 


ces modes fe trouuvoient déjà au fond 
de fon cœur gangrené, & le diable 
nattendoit que le moment propre à 
les faire germer. | 

_ Jai reçu depuis peu une lettre de la 


:| Sion exiftante dans les murs de Rot- 


terdam , de la part d’une dame très 


| peufe , au fujet du bruit qui couroit 


que l’on alloit y conftruire une nou- 


| velle tente à l’ufage de fatan (*) ; elle 


n'envoie la copie d’un fermon pro- 


|noncé à cette occafion par le frere 
|| Vanderkwaît dans une de leurs affem- 


| | (*) Une falle de fpectacles qui manquoit 
encore à cette belle ville, & qu'elle a fait 


conitruire depuis quelques années. 


—————— 


———— 
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blées. Vous ferez frapée de la forcell! 
de fes raifonnemens & de fon élo-/l! 
quence , de la juftefle & de la pro-|}! 
fondeur de fes vuës, de fon habileté 4! 
fonder & à tracer les voies de fatan, |! 
ou celles du cœur humain qui n’eft|!| 
pour ainfi dire qu'une feule & mêmel!! 
chofe. Oui, ces Vanderkwaft font deil!! 
véritables lampes , des colonnes de feu |!’ 
qui éclairent les enfans de Dieu. I}! 
éroit queflion des fépt conformités ou 
ref/emblances qui je trouvent entre les 
veiemens d’un mondain © un cœur 
deprave. Voici, chere fœur, un des | 
morceaux les plus faillans de cet excel- |! ? 


[€ 
ii 
LA 


4 [1 LT | [ 
lent difcours. : LA 
bx 


» La coiffure d’une femme qui n’eft 
» point encor régénérée fera quelque | 
» fois toute en pyramide , & compo- fl! 
» fee de nombre de boucles placéesles ln, 
» unes au deflus des autres, repré- d 
» fentant au naturel l’état de fon cœur, |" 
» qui fe fondant fur fes œuvres, & ln. 
» entaflant mérites fur mérites, les | 
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. enfle , les groflit par le fecours def 
folle vanité, & en forme des efpèces 
ce boucles arrondies. Elle donnera 
en d'autres occafons de l'ampleur 
à {a coiflure | ce qui n’empéchera 
pas qu'un œil pieux & clairvoyant 
nen découvre biemÔt toute la di£- 
formité. Cet ainfi que plaçant en 
lignes fes faufles vertus & en for- 
mant une ligne d’une grande éten- 
due , fon cœur s'énorguetllit & ofe 
en faire parade, Une pareille fem- 
me fe fert de cheveux étrangers, de 
Cotton , de longues épingles noires 
pour fe mieux parer: fon cœur en 
fair de mème. Tantôt il fe déco- 
» Hera des vertus étrangeres d’un So- 
Crate , des mœurs d’un papiite Fé- 
_nelon (*), de celles d’un focinien 


(*) HE faut obferver que C’eft un fanatique 


qui parle ; les proteftans fenfés , & il en eft 


MEMCS, Voie du fraducionr 


beaucoup de cetle efpece , rendent à ce grand 
prélat tonte la juftice qui lui eft due, & ré- 
Verent 1eS vértus autant que les catholiques 


2 
2, 
29 
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2) 
29 
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athée , ou d’un arminien déifte. Tou- 


tes ces guenilles , tous ces chiffons, 
ces cheveux étrangers, font con- | 
fondus avec les fiens & enduits d’une | 


pommade compofée de faufles ef- 


pérances , & couverts de la pou-| 
dre de l’oifiveté, ou plutôt, per- /n 


mettez que j’emploie cette expref- 
fion , de celle de l’enfer. Une femme 


ainf ajuftée porte la véritable livrée | 
du démon ; elle eft toute couverte de 
nœuds & de rubans ; fa parure exige | 


la boutique entiere d’une marchande 


de modes; on y trouve des rubans| 


couleur de feu, qui défignent leur 


paflion & leur haine contre les juites. 
en Ifraël, des blancs types de leur 
légéreté , des verds emblèmes de 


leurs efpérances criminelles , des|,, 


jaunes de leur luxure. Tous ces ru- 


bans fortent de la fabrique du dé-| 


} M 


»« 


} k 


1 
f 


mon. Une femme de cette efpece fel}.. 
couvre de perles & de diamans ;l;:. 

| , À À 
porte une montre d’or pendue à fon}. 


L° LE 5 
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of » côté , la regarde & attend avec im- 
nf » patience qu’elle lui indique l’heure 
nf » des plaifirs. Les berloques qu’on voit 
f » à fa chaîne repréfentent fes péchés ; 
t» fon efprit dépravé , femblable à 
nf » fon collier de perles fines & à fon 
»f » aflortiment de pierres précieufes , 
x » brille fans éclairer ; elle porte des 
mt » bas de foie blancs & des fouliers 
mt» anglois avec de petits talons hauts 
:# » qui font qu’elle ne marche qu’avec 
… >» peine , qu’elle bronche & tombe 
1» fouvent. Il en eft ainf deleurs cœurs 
hf » 1ls ne fauroient fe fourenir fur les 
uf» talons étroits & élevés de Îla raifon 
1» & de la fagefle mondaine. Ces {em- 
kif» mes fe piquent de porter de gran- 
M» des & larges boucles françoifes, 
“ln preuve convaincante & parlante de 
x» leur attachement À la France papiffe ». 
11 Voilà, chere fœur , un extrait de ce 
«beau fermon. Ofez après cela vous glo- 
wirifier de vos œuvres. Croyez plutôt que 
les affiétions nous font abfolument né- 
1) Jome I , Q 


“ 
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ceflaires, & que rien n’eft plus pro= 
pre à nous faire rentrer en nous-mê- fm 
mes & à nous humilier. Je fuis en toute |h 


charité x ft 
| Votre fœur Y 

Cornélie Slimpflamp. |{ 

lu 

Ce), bi 
L ET T KR ERNXXIX»-08R, 

ec 


De monfieur Guillaume Willis alw 
mademoiïfelle Sara Burgerhart. |" 


Mademoifelle ma très honorée |, 


hi. 
J E crains que vous ne foyez en co- ‘ 
lere contre moi. Vous n’avez jamais|}. 
paru, pardonnez fi je ne me fers pasl}; 
du terme propre, auf peu prévenante il}, 


1 
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WW} non, ce neit point là l’expreflion 
14] que je cherche , & moins familicre que 
‘ul lorfque j’ai eu l'honneur de vous voir 
chez ma mere quand vous y êtes ve- 
nue pour remplir fes commiflions. Ah! 
: [vous qui êtes pour elle une feconde 
“M fille , charmante perfonne , chere amie, 
que vous ai-je donc fait? Héijas! je 
=) | vous çn ai aflez dit pour vous faire 
|Comprendre que je vous aimois : mais 
combien de tems n’ai-je pas tenu ce 
(fecret renfermé dans mon cœur, & 
l;ifquelle peine n’ai-je pas eu à cacher 
une paflon qui ne fauroit que me 
faire honneur ? Que j’aurois été mal- 
[ä-droit de laiïffer pañler une occafion 
_[ favorable fans en profiter pour vous 
#Hfare laveu de mon amour. Je me 
trouve däns une fituation beaucoup 
plus tranquille depuis que vous en êtes 
soinftruite. Daignez feulement ne point 
mètre fâchée, c’eft la feule grace que 
“#{}ofe demander. Je fais fort bien que 
sje n'ai nul droit d’en exiger davantage : 


Q 2 


280 H:I-ST OUR E ne 


je me conduirai toujours de maniere à 
ne pas vous donner lieu de vous 
plaindre de moi. Île conviens qu'il s’en 


faut beaucoup que je puifle pafler : 
pour un homme &efprit; mais je ne 4! 


fatigue perfonne de mes prétentions & 
de mon babil; je connois très bien 


mon peu de mérite , auil ne cher- || 
che-je point à en impofñer. N'ayant | 


point d’efpérance , je ferois prefque 


tenté quelquefois de fouhairer de ne 
pas vous aimer. La feule chofe qui. 
me refte -- vous favez que je fuis | 


fouvent tout à-fait fingulier -- c’eft la 


fatisfation que j'éprouve d’avoir ew. 
aflez de goût & de difcernement pour | 
fentir tout votre mérite & pour vous 
aimer. Combien de rems n’ai-je pas | 
vécu familiérement avec vous , croyant | 


n'avoir pour vous que de l'amitié & que. 
mon emprefiement à vous voir ne vE— 
noit que du plaifir que j’avois de me 
trouver dans votre compagnie ! Je vois 


plus clair à préfent , furtout depuis 


| a 


ke 


mm 
ni 
Abc 
Lil 


lo 
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#1| que la rencontre d’un jeune monfeur 


ne me fait plus autant de plaifñir qu’a- 
vant quil eüt l’honueur de vous ac- 
Compagner partout. Le fang me monte 
à la tète , lorfque fans daigner m’ho- 


norer de votre attention , je vous 
laperçois lui donnant le bras. Je lai- 
merois fi vous lui étiez moins atta- 
chée. JL eff en vérité bien trifte, ma- 
| demoifelle , que des perfonnages fi bien 
+w|poudrés & fi parés, pourvu qu'ils ne 
[foient pas tout-à-fait idiots , foient fi 
[bien venus auprès des dames. Elles 
leur donnent la préférence , tandis que 


faute de ces petits agrémens à peine 


lobtenons-nous d’elles un regard. Quoi! 


me fuis-je dit en moi-même vendredi 
paflé dans une occafion pareille, Quoi! 


[mon ami, une demoifelle pourroit-elle 
wlavoir honte de paroïître avec toi en 


public , lorfque tu es habillé & coiffé 


.|décemment ? Hélas ! que nous fommes 


malheureux ! il faut que nous travaii- 


“ions & nous épuifions jour & nuit 


Q 3 
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dans nos comptoirs , fans qu'il nous 
relte afflez de loifir pour faire les 
agréables.... Je craindrois de vous 


ennuyer fi je continuois de vous | 


entretenir plus long-tems de ce qui 
we regarde. Je défirerois feulement de 


L] 


favoir Îi la liberté que je prends ve | 
vous déplait point; cette idée moc- | 


cupe & m'aftliige plus que je ne fau- 
rois vous le cire. Mon patren parle 
de me renvoyer en France. Sa con- 
fiance m'honore & m'engage à redou- 


bler mes efforts pour le bien fervir, 


j'ai la fatistaétion de voir qu’il approu- 
ve toujours ma conduite. Je n’apper- 
çois qu'il eft très-difpofé pour moi; 
qui fait jufqu'où s'étendra {4 généro- 


{ité lorfque j'aurai fini mon appren- | 
tiflage £ Je n’oferois vous fupplier de | 
m'honorer d’une réponfe, & encore : 
moins vous aller voir fans votre per- | 


(> 


miiuon. O amour! --- mais de quoi | 
vais-je me plaindre $ 51 vous pouviez 
cependant vous réfoudre à m’accorder 


nrlle 2} 
[1] 
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x] cette grace dimanche prochain après 
“| midi! Je defrerois ardemment pren- 
dre congé de vous & recevoir vos 


ordres. Eh ! n’êtes-vous pas mon amie? 


| vous connoïiflez mon cœur, vous fa- 


vez quil eft incapable de nourrir de 
folles efpérances. Je m'en remets en- 
tiérement à vos bontés; cela ne me 
donne aucun mérite, puifque je ne 
peux pas faire autrement. Quoiqu'il 
puifle m'en coûter, j'approuve d’avan- 


M. | ce tout ce que vous ferez. Je me re- 
| Commande à votre fouvenir, & fuis 


toujours avec refpect 


Votre tres- humble 
ferviteur & ami 


Guillaume Willis. 
LA 
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De mademoifelle Sara Burgerhart 
a mon/ieur Guillaume Willis. 


. Mon cher Guillaume ! 


mi - VOUS redevenu enfant 
Moi fâchée! eh de quoi? De ce qu’un 
jeune homme fage & difcret avec qui 
j'ai eu d’étroites liaifons dont la me- 
re & la fœur font les amies que je 
confidere le plus, vient de me décla- 
rer de la maniere du monde la plus 
honnète , que je ne lui fuis pas indif- 
férente? N’eft-ce pas là un horrible 
procédé? Ne craignez-vous point que 
je vous réponde d’une voix théatrale 
& avec le gefte d’une héroïne ? 
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Je fuis femme, Monfeur, & ne puis 


| pardonner. 


Je n’aurois jamais cru férieufement , 


| mon ami, que vous fufliez aufli fimple 
| & moi aufl prude ; il ny a pas à hé 

liter entre ces deux partis. Je vais pour 
| tant vous prouver une fois pour tou- 
| tes que vous avez tort & que j’ai rai- 
fon. Comprenez-vous bien cela, mon 
cher Guillaume ? Perfuadée que vous 
| n'abuferez jamais de cette complaifan- 
ce, je vous écrirai comme à un ami 
pour lequel j’ai la plus grande eftime, 
parce qu'il en eft vraiment digne & 


«1 qu'il a droit de prétendre non feule- 


ment à celle d'une jeune perfonne telle 
que mOi, mais encore aux égards des 


| perfonnes du plus grand mérite. 


Vous devez m'en croire quand je 


vous aflure que jufqu’à hier je ne m’é- 
| fOis point imaginée que vous me re— 


gardaillez autrement que comme votre 
amie, Je me fuis toujours conduite 


[avec vous jufqu’à ce moment à-peu- 
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près comme une fœur avec fon frere, 1 
j'ai défiré mille fois que vous le fufliez 


réellement , & j'aurois volontiers don- W 
né la moitié de mon ‘bien pour que 
cela fût. Vos politeffes ne m'ont paru M 
que des politefles ordinaires | & pour | 
vous dire vrai , je n’étois nullement M 
étonnée que vous nous tinfliez com— 
pagnie toutes les fois que je me trou- JR 
vois chez votre mere. Il me fembioir | 
que vous ne faifiez que vous acquiter |}! 
de vos devoirs, & où eft la perfonne 
de mon âge & de mon caractere qui |} 
neût eu la même penfée ? Mais au |! 
Jourd'hui que je comprends ce qué vous |! 
venez de m'expliquer d’une maniere | 
claire & avec toute l’honnêteté pof= M: 
lible , 1l eft tems que je vous parle aufli : 1 
à CŒur Ouvert; je ne me pardonne | : 
rois Jamais à javois la bafiefie de fein- 
dre, & f1 cherchant à vous leurrer de! | 
vaines efpérances j’ofois en impofer à | 
un bomme de mérite qui me fait l’hon- fl: 
neur de penier à moi, & fi jimitois Id 


| 
| 
RE bu id de UNS 
E L 1 . | 
; “ 


ee 
144 Rss OPA RES: 
{pris de linclination pour la feule per- 
«| fonne peut - être qui ne fauroit ÿ ré- 
[pondre Ce n'eft affurémenr pis ma 
.| faute , puifque cela ne dépend pas de 
; |moi. le ne conucis point encore Pa- 
.AIMOuUr, jé nai même aucune envie de 
w1le connoiïtre, parce que je me trouve 


LE 
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a cet égard la conduite de quelques 


émmes. Je fuis fichée que vous ayez 


parfaitement heureufe dans ma fituae 
tion préfente, Vous devez conciure de 
là que vous avez routes Îles raifonc 
pofhbles de continuer à témoigner :és 
mêmes égards & la même amirie ew’au- 


«| Paravant au. jéune homme que vous 
} & , 


rencontrez queiquélois chez moi & qui 
m'accompagné. Qui , vous feriez iniulle 
li vous vous refroidifliez à {on égard. 

Mais, mon ami, dités-moi com 
ment 1l fe peut que vous qui êtes naru- 


| réellement fi équitable, vous preniez auiH 


de lhumeur contre les femmes , les 


| ménagiez 1 peu. Qui peur vous avoir 


[dit que nous. préférons toujours là 
Il 
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jeunefle étourdie au mérite? Quelque: 
vieillard rebuté & bourru, qui vou-| 


e- > y 


- 


droit volontiers mettre les fautes de 


fon jeune âge fur le compte d’un fexe 
pour lequel les perfonnes fenfées ont 


toujours témoigné beaucoup de confi-. 


dération, Voulez vous que je vous dife | 
franchement ce que je penfe à cet| 


égard, Notre éducation eit prefque 
toujours fuperficielle. On diroit qw’on 


s'eit formé de nos ames la même idée 


que les mahométans en ont conçue : 
que notre figure , notre teint, notre 


contenance , font en nous les feules| 
chofes dignes de quelque attention. | 


On nous inftruit foigneufement des 


moyens de plaire ; & c’eft dans cette |‘ 
vue qu'on nous donne des maîtres de: 
mulique & de danfe, que l’on nous 
aprend à jouer l’hombre &c. Il faut cer- 


tainement qu'une jeune perfonne foit 


aflez inftruite , & que fon efprit ne: 


foit pas abfolument bouché , pour être | 


en état de comprendre d'elle-même, & | 
avant 


aufi capable de réflexion que fon 
oncle , fon frere ou fon coufn. Le 
nombre des femmes de cette efpece ef 


«| beaucoup plus grand qu'on ne le pen 
| fe; mais quel parti devons-nous pren- 


dre, nous pauvres infortunées , quand 


nous voyons que , malgré leur génie 


fublime, nos futurs maîtres & feigneurs 
ne nous adorent que pour de pareilles 


minutes, Î] arrive même tous les jours 
. que Nous nous trouvions réduites pour 


leur plaire à renoncer aux qualités qui 


aux yeux de la faine raifon devroient 


eules nous faire eflimer. Avouez que 
plufieurs de vos jeunes gens fenfés 
font fouvent une affez mauvaife com- 
pagnie ; & pourquoi donc leur per— 
mettrions-nous de nous ennuyer avant 
le tems & fans y être forcées ? Retenez 
bien cette leçon, conduifez-voua en 

Tome T. 
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avant que l'âge & la perte de fa beauté 
w| Py faflent penfer, que tous ces talens 
ne font que de fimples ornemens , des 
| efpeces d’hors d'œuvres , & qu’elle eft 
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conféquence & vous ferez toujours 
mon ami | 

L’eflime que jai pour vous eft fon- 
dée fur l'excellence & lhonnêreté de 
votre caractere. Mille bonnes qualités 
qui vous diflinguent & comme fils & 
comme frere vous ont acquis mon 


amitié. C’eft tout ce qu’il m’eft pofhble 


de vous accorder : fachez vous en 
contenter , je ne faurois rien faire de 
plus. Oubliez-moi & cherchez à méri- 


ter l'affection d’une femme qui vous | 


convienne mieux que MOI à tous égards, 


Si elle fouhaite d’avoir des informa- 
tions de votre perfonne , vous pouvez | 
me l’adreffer furement , elle aura lieu 


d’être fatisfaire du compte que je lui 


en rendrai. Vous m'obligerez beau- | 
coup de vous épargner les regrets que 
vous auriez peut-être en me difant. 


adieu. Je fuis 


V’otre véritable & fincere amie ,. 


’ Sara Burgerhart. 


( 
| 


f 
{ 
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LETTRE XLI. 

| 

De madermoifille Sara Burgerhart | 

a mademoifelle Anne Willis. | 

né Ma chere amie! 

MES | | - | 

sil | | È . ; 

. À OUS ne vous imagineriez pas 
"4 combien jai répandu de larmes ces 
[trois derniers jours ! La digne madame 
: ‘{Spilgoud eft tombée tout-à-coup dan- 


| 

| 

| 

ti sereufeme lade ; le médecin l’a £a 
Le F nent malade ; le médecin l’a fait 


ml faigner deux fois parce qu’elle fe plai- 
:gnoit d'une violente douleur de côré. 
is |Que na-t-elle pas foufferr, &r quelle | 
[est encore foible ! mon amie Brunier 
.,{& moi ne l'avons quittée ni jour ni 
"fruit. Aurois-je jamais penfé qu’il exiflât 
“Mau monde des caraéteres tels que ceux 
(À 7 


, 
{ 
| 
| 
| : 
| 
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de mefdemoifelles Hartog & Riendu- 
tout. À les voir, à peine auroit-on 
foupconné que la pauvre malade für de 


leur connoïffance. L’une difoit : il m'eft 


impollbie de veiller. L'autre , je fuis fi 
peureufe que je ne faurois fuporter la 


vue d’un mort, & qui fait ce qui peut | 
arriver. Mais c’eft aflez parler de ces | 


deux demoifeiles, elles ne méritent pas 


de nous occuper plus longtems. La | 


famille de madame Spilgoud seft fort 
peu embaraffée d'elle , précifément 


pour les mêmes raifons qui lui ont | 


mérité notre eftime & notre confidé- 


ration. Nous en parlerons une autre. 


fois plus en détail. 


Je ne l'ai pas quittée un feul inf- | 
tant, & mai pu, tant je la chéris , 


me réfoudre à l’abandonner aux foins 


de fes domeftiques. D'ailleurs ces pau- | 
vres gens font obligés d'aller & de 


venir & fe fatiguent toute la journée, 
n'eft-il pas jufte qu'ils fe repofent lax 
nuit ? J'ai compris aufli que cette ref: | 
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pectable femme verroit avec plaifir que 
celle qu'elle chérit comme fa propre 
fille prit un vif intérêt à fa maladie ê& 
la fervit avec zele. Ét quelle joie n’ai-je 
pas éprouvé, ma chere amie, en trou- 

vant l’occafion de lui prouver toute l’é- 
tendue de ma reconnoiflance & tout 
ce que j'étois capable de faire pour fa 
confervation ! Je n’ai point vu jufqu'ici 
de malade , affigé de douleurs auf 
aiguës , montrer autant de patience & 
une réfignation fi entiére aux volon- 
tés de fon Créateur. [l ny a qu’une 
véritable piété qui puifle les lui faire 


«| fupporter aufll patiemment. Que cet 


exemple eft digne d'imitation! 
Je me fuis entretenue très férieufe- 


: | ment fur cet objet avec mademoifelle 
(1 Brumier , car l'amitié que nous avons 


4] Pune & l'autre pour cette excellente 
: | dame a fervi à reflerrer nos liaifons. 
| Nous lavons pleurée enfemble , nous 
avons demandé enfemble à Dieu fa 
Buérifon ; maintenant que le péril di- 
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| 

| 
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minue , nous ne quiitons plus fon apar- 
tement, nous NOUS OCCUpOns unique 
ment d'elle , tandis que de fon côté 


fes veux & fes mains nous comblent 


de bénédi&ions, fa foiblefe lui Ôtant 
la faculté de parler, Elle dort d’un fom- 
meil tranquile ; ah !’puifle ce formmeil 
opérer fa guérifon. Je profite de cet 
heureux intervalle pour vous écrire, 
tandis que mon amie lit louvrage de 
Boëce , la Bible ou le traité de la 


paix de lame de Dumoulin. Ce qu'il A 


y a d'étonnant, c'elt que je me porte 
aflez bien » quoique le chagrin caufé 
par ce trifte événement mn ait fort mati- 


grie. On croiroit à mon air que je fuis | 


convalefcente. Ah ? que je conferve 
cette protectrice , cette feconde mere! 
c'eft tout ce que je demande au Ciel. 

Vous aurez furement reçu le coffre 
que je vous ai expédié ; mais que pen- 


fez-vous de votre frere ! ? Il m'a écrit la 
lettre ci-inciufe ; je vous envoie en | 


mème tems le brouiiion de ma réponfe. 


& pe 
l 
hi li 
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f Lifez-les ; je ne faurois À préfent vous 
:{ rien dire de plus à ce fujet. Il me 


femble pourtant que je me fuis aflez 


“:{ bien conduite. Mes refpe@s à votre 
“1 chere mere & à votre digne tante de 
“{ Ja part de 


Votre amie, 
S. Burgerhart. 


2 


> , 
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De monfieur Guillaume Willis 
à mademoifelle Sara Burgerhart. 


Ma très honorée amie ! 


Î L faudroit avoir une grande baffefie 
d’ame pour abufer de la conñance 
d’une demoifelle digne de refpeds, & 
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— —— 


496 HASITIOIRE DS 


pour avoir Île front de fe faire pañer 
aux yeux d'êtres méprifables pour amant 
heureux & favorifé. Ah! mon amie , 


que vous êtes bonne..... Je ne fau- 


rois mempêcher de vous aimer, je 
n'en fuis plus le maître. Si vous m’a- 
viez traité avec hauteur, que par un 
flence dédaigneux vous eufliez cher- 
ché à me punir de ma témérité, l’éloi-- 
gnement & les diftrations m’auroient 
peut- être aidé à vous oublier. Depuis 
que Je découvre en vous de nouvelles 
perfeëtions , comment me feroit-il pof- 
ible de renoncer à toute efpérance ? 
Laiflez-moi donc encore me livrer À 


te vaine & flatteufe idée , puifqu’elle 


me rxnd heureux. Elle ne fauroit vous 
nuire, & fervira à me faire redoubler 
d'efforts pour me rendre tous les Jours 
plus digne de votre amitié. 


Vous êtes mon amie , oh! je fens 


tout ce que ce titre a de flatteur ; que 
votre amitié foit du moins la récom=— 
penfe de mon amour! Je comprends 
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trés bien, au moment même où Je 


vous écris , que j'ai tort de vous prefler 
là deflus, vous ne me devez rien 3 "8 
mon amour eft ou doit être aufli défin- 
térefle que pur. Je fais tout cela: 
mais-la raifon eft-elle toujours la com- 
pagne de l'amour?.... C'en eft aflez : 


je crains de vous caufer de l'ennui. 


J'ai d’ailleurs des nouvelles à vous 
apprendre. Jai rencontré cet après- 
midi votre ancienne fervante Pernette 
Degelyk. Elle avoit été chez ma mere 
pour s’y procurer de vos nouvelles, 
mais nos domeftiques lui ayant dit que 
ma mere & ma fœur étoient à Rot- 
terdam , elle s'en eft allée ; elle étoit 
à peine éloignée de fix maïfons de la 
iôtre que nous nous fommes rencon- 
trés. Elle m'a dit que n'ayant trouvé 
perlonne en état de linftruire de ce 
qu’elle fouhaitoit favoir, elle étoit 


fort inquiète fur le fort de fa jeune & 


chere maîtrefle. Eh bien , Pernette, 
lui ai-je répondu , fuivez-moi. Je lai 


) 


Fr. 
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menée dans la falle À manger. Cette |. 
sn. Fi, L ] \ ” 
pauvre nlle étoit extrèmement trifle. 
Allons , Pernette, lui ai-je dit pourla | 
confoler , commençons par prendre le |} 
thé , je vous inftruirai enfuite de tout |, 
ce que vous voulez favoir. Ah ! mon- 
eur Willis, m'a-telle repliqué, ce | 
qu'on vient de me direil y a uninffant |; 
de ma jeune maïîtrefle me met au id: 
défefpoir. Mon Dieu ! cela feroit-il |: 
vrai... Ciel ! étoit-ce 1A où devoient 
aboutir tous les foins que j’aï pris d’eile |; 
Gars 10n eniance { A\vois-je lieu de | 
lans fe fance ? Avois-je lieu d 


eu de | | 
m'attendre à une pareille conduite de |. 
la part d’une perfonne née d’aufli bons |, 


parens ? ÆElle s’eft mife à fondre en Li 
larmes ; j'en ai été fi touché que lai 18. 


eu peine à n’en pas faire autant. Le 

» Vous faurez donc , monfieur , que | : 
je fors dans linftant de la maifon de . r 
mademoifelle Hofland ; je ne fais trop | k 
ce qui m'y a conduite, mais ce que | . 


Je peux vous dire de certain , c'e h. 
que je m'y fuis fentie comme entraf= 


SJ | 
d Lil 
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| née malgré moi, car à peine y ai-Je 


été fix fois dans toute ma vie. La fer= 
vante eft venue me recevoir. Brigitte, 
lui ai-je dit, ne pourrois-je point par 
jer à ma jeune maîtrefle ? Elle ne de- 
meure plus ici, elle s’elt enfuie, & 
habite à préfent une maifon de per- 
dition, où elle commet toutes fortes 
d'actions abominables , à lexemple des 
dévergondées avec lefquelles elle vit ; 
elle ne fréquente plus que des liber- 
rins &c des comédiens. Voilà où vous 
devez l'aller chercher. Ah ! monfieur, 


comment vous dépeindre ma fitua- 


tion ? J’avois à peine la force de me 
foutenir & je ferois tombée li je ne 
m'étois apuyée contre la porte. Ah! 
olorifiez- vous à préfent tout ä vo- 
tre aife , a ajouté Brigitte, d'avoir con- 
tribué À élever cette vertueufc , cette 
honnête, cette fpirituelle fie dont 
vous fauiliez de fi grands éloges. C'eft 
en vérité une demoifeile accomplie. 
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Ma maîtrefle eft en affaires , & vous 
ne fauriez lui parler dans ce moment. 
Ëlle m'a mis enfuite hors de la maifon 


& je me fuis rendue immédiatement 


chez madame votre mere. Ne l'ayant 
point trouvée, il eft heureux pour 
MOI, monfieur , de vous avoir ren- 
contrée 11 à propos: car je fuis au 
défefpoir, & je ne fais abfolument 
ce que je dois faire, fi ce que Bri- 
gitte vient de me dire eft vrai ». 
Tranquilifez-vous , Pernette, lui 


ai-je répondu, mademoifelle Burgerhart 


eft aufh honnête & aufli vertueufe qu'ai- 
mable , & Brigitte eft une menteufe qui 
vous en a vilainement impofé. Votre 
maîtrefle n’a quitté fa tante que du con- 
fentement de monfieur Blankaart , ilne 
lui étoit plus poflible de vivre avec 
elle , elle eft a@uellement en péñfon 


avec trois autres demoifelles chez une ” 


veuve femme de bien & de mérite. 
out ce qu'on a pu vous dire de plus 


# 
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left faux & calomnieux ; je crois même 


inutile de le réfuter. Mademoifelle Bur- 
cerhart eft la fille chérie de ma ver- 


tueufe mere, ma fœur eft fon amie. 


À ces mots cette fille s’eft mife à ge- 
noux pour témoigner à Dieu fa recon- 
noiflance des bonnes nouvelles que je 
lui donnois. Pétois touché jufqu’au 


_ fond du cœur. Elle s’eft aprochée de 


moi == Oui , monfieur, j'ai été fi 
tranfportée de joie qu’il m’a été im 


_ poffible d'attendre que je fufle feule 


pour remercier mon Créateur. Je n’ai 
jamais été aufhi trifte & auflh joyeufe 
que je viens de lêtre prefque au 


| même initant. Je crois que je ferois 


morte de chagrin , fi ce qu'on m’avoit 
dit eût été vrai. Vous ne vous ima- 
gineriez pas tout ce qu'elle vaut. Sa- 


. chez que depuis l’inftant qu’elle a été 
 fevrée, je nai ceflé de la fervir & 


d'en avoir foin, fans jamais la quit- 
ter , non plus que fa mere, ni jour ni 
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nuit. À préfent que me voilà tranquile, 


oferois-je vous demander , monfieur, |. 
où je dois aller pour trouver ce cher |, 
enfant ? Je lui ai donné votre adreñle , |. 


& eile m'a afluré qu’elle iroit vous {! 
voir dès qu'elle pouroit fortir. Après |» 
_ m'avoir remercié mille fois, & fou- 
baité que j'époufaffe la perfonne du mon- | |, 


| de qui me feroit la plus agréable , & { 
que le refpeét m’empèche de nommer, | É 
cette honnête fille m’a quitté. M 
| Au lieu d'aller à la promenade , je |. 
me fuis retiré dans ma chambre pour | | 
| vous faire le détail de cette fcene. Je | 
| fuivrai en tout, chere & tendre amie” . 


qui avez tout pouvoir fur moi, les con- 
| feils que vous me dorinez. Je connois LL, 
ma foiblefle. Me feroir-il pofible de 
vous dire adieu , & de conferver affez 
de fang froid pour ne pas donner lieu 
a vos compagnes de former des con- 
jeétures qui pourroient vous déplaire ? 


L] 


SRE . A t 
Je pars dans huit jours ; mais je m'irai | ï 
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#{ pasen France, comme jel’avois d’abord 
cru; mon patron juge à propos que 1e 


‘f commence par l'Allemagne , je paile- 
| rai à Rotterdam & prendrai la route 
| d'Anvers. Je crains de vous caufer de 


Pennui en vous entretenant d'objets 
qui ne fauroient vous intérefler que 
foiblement. Votre hHihouette, que ma 
fœur m'a permis de copier, et foi- 
gneufement renfermée dans la partie 
la plus fecrette de mon portefeuille 
avec res lettres de change : cette 
précieule image fera ma confolation 
dans tous les lieux où je me trouve- 
rai. Adieu, chere & tendre amie ! 
Daignez penfer quelquefois à votre 
Willis, du moins comme à un ami 
akfent au fort duquel vous vous in- 
téreflez , & dont vous verrez le retour 
fans peine. Je ne connois aucune ex- 
prelion aflez forte pour témoigner 
toute l'étendue de la confidération que 
ai pour vous , la force de mon attache- 
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ment & la fincérité 
fais au Ciel pour qu'il vous accorde 


Tout ce qui peut contribuer À votre 
bonheur. Je fuis conftamment | 


Votre fidele am: ES très 


humble fervireur FE 


Guillaume Willis. 


LETTRE XLIIL 


De mademoifelle Anne Villis 
4 rmademoifelle Sara Burgerhart. 


Ma chère amie ! 


çu le coffre en très- 
On état, ma mere ne tarit point fur 


Vos louanges & fur l’ordre que vous 


des vœux que Je 
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y avez mis, jugez fi je n'ai pas lieu 
d’ 


être fatisfaite. Nous avons trouvé 
ma tante aflez dangereufement malade 
à notre arrivée, mais, COMME Je VOUS 
l’ai marqué précédemment , elle eft ac- 
tuellement beaucoup mieux ; cependant 
ayant une maladie de langueur, 1l eft 
à craindre que fa convalefcence ne foit 


. longue. Ma mere eit très-enrhumée, 


du refte paflablement bien; pour moi 


je me trouve parfaitement de l'air des 


| bords de la Meufe. Mon pauvre fre- 


re! Vous allez me dire que vous ne 
fauriez époufer tous ceux qui vous 


| aiment & vous recherchent. Je n’ai 
| d'autre réponfe à vous faire que de 
m'écrier de nouveau : mon pauvre 
| frere ! 


Nous menons la vie là plus tran- 


quille ; la maifon de ma tante n’eft com- 


pofée que d’elle & de deux vieilles fer- 
vantes qui la fervoient déja du tems 
de mon grand pere, & dont le fort 


eft très-heureux ; car leur maitrefle ef 


a 
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fans contredit une des meilleures fem | 


mes que Je connoifle. Elle a beaucoup 
{5 ' . | 
d’efprit, & à un peu d’entêtement prés 
9 e : | 
qu on auroit tort de lui reprocher, le 


cœur excellent. Elle idolâtre mon fre. 
re qui à fon batême a reçu le nom 


de mon aïeul. Je ne ferois point fur- 


prife que ma tante lui fit un legs con-! 


fidérable, s’il prenoit le nom de Guil- 


RME 


# 


laume Van Zon. J'y confens de tout 


mon cœur. L'argent n’eft certainement 
point l’objet de ma paflion, & fi mon | 
frere forme un établiffement il aura 
befoin de fonds. Vous favez que feu 
mon pere a eu plus de probité que! 


de bonheur. 


Je ne fuis encore fortie qu’une fois , 
fans m’éloigner beaucoup. Je n'ai été. 
que chez monfieur Uitval, le plus pro: 
che voifin de ma tante. Ce font de: 


bons & honnètes bourgeois de la vieil- 


le roche. J’aurois fort fouhairé. que 
vous y eufliez été avec moi ; je fuis. 


perfuadée que vous vous y feriez amu- 
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fée, re fht-ce que pour la nouveauté: 
Je vais faire mon poihble pour vous 


donner une defcrigtion fupportable de 
ce qui s'eft pailé. 
La fcene repréfente le fallon d’une 


maifon de Rotterdam, plein de chai- 


fes, de chauffepieds & de tout ce qui 
eft néceflaire pour que quinze ou fei- 
ze convives, quoiqu'un peu preflés, 


s'y trouvent chaudement & commo- 


dément. Le maître de la maifon pa- 
roifloit avoir pañié cinquante ans, fa 
chere moitié étoit à-peu-près de fon 
Âge, Il portoit une perruque ronde 
fort courte qui lui alloit pafñfablement 


| bien; fon vifage étoit long, large & 


Ki haut en couleur; il avoit un habit noir 
À & de grandes manchettes qui lui cou- 
| vroient les mains & fe terminoient au 


bout des doigts; la coifiure de fon 
époufe étoit une efpece de négligé avec 
un ruban ponceau ; elle étoit vétue d'un 
cafaquin & d’un grand tablier blanc. 
Sa parure étoit en général auf fim— 
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ple que modele. Leur fille étoit mifel 
avec goût, quoiqu'il s’en fallüt beau- 
Coup qu'elle le fût 4 la derniere mo-4 
de ; elle avoit des diamans. Son affa. 


bilité n’étoit pas tout-à-fait naturelle. 


Je trouvai , en entrant, madame Uitya!! 
qui vint au devant de mo; , me fit force:l 
révérences & beaucoup d’excufes de 
ce qu'elle me recevoit fi familiérement. | 


le me dit qu’elle étoit une femme 


de l’ancien tems & logée très à l’étroit. | 
En cet inftant le bruit d’un chauderon!i 


d'argent dont l’eau bouilloit, celui de: 


eux petits chiens qui aboyoient , joints 
aux cris du maitre de la maifon qui.| 


grondoit fur l’efcalier un garçon d’au- 


berge, m’empêcherent d'entendre une 
partie de ces beaux compliments, &| 


je n'eus befoin 


POur toute réponfe que 
de faluer & d 


relte de la compagnie ne paroïfloit 


point encore , Ja femme » VOyant que | 


e fourire à mon tour. | 
€ Mari Entra , & comme par mal- 
heur ÿarrivois la premiere & que le 
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LR mrln 
Jak Lit | 
FF sie 
5 V4 
gra MA 
Lil RL. | 
LEA" 442 | 
1 [TA | 
“ | | 
LU ER ET | 
1 
# fi L" 
Qu IQ 
LE | 


eLUTGHES 


BE 


à | (br A 
D] Ur 
nt inc 
Qt IOFCR 


NS 
es 


remet, 
DORA 
 femirél 
Letroit,i 


ul qui rempliffent notre port ? Eh ! a’en 


eut 0 


» (:Atrel 
Li QiS 
: ; # 


MAD. $. BURGERHART. 309 


D. 
[1e nétois pas feule, pafla tranquille- 
ment & fans rien dire dans une cham- 


bre fur le derrière, où faifant ufage 
de l'énorme troufleau de clefs pendu à 
fa ceinture, elle en ouvrit & ferma 
tous les coffres & toutes les armoires. 
Monfieur Uitval me dit en m’abor- 
dant: foyez la bien venue. Il mem 
brafla tout de fuite avec la cordialiré 
d'un bon & ancien Batave. Comment 
trouvez-vous notre ville? Que vous 
femble de cette quantité de vaiffeaux 


dites-vous ? c’eft bien autre chofe que 
les alleges & les chaloupes que lon 
voit dans celui d’Amfterdam. N’au- 
rléZ-VOUS point , depuis que vous êtes 
ICI, quelque amoureux qui pût vous 
fervir de guide, & vous montrer tout 
ce que Rotterdam renferme de curieux 
& de digne d’être vu. Il faut que vous 


| viltiez nos églifes : n'oubliez pas 


furtout la place d'Erafine où fe trouve 
{a ffatue de grandeur naturelle , tenant 
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L | = a " | 5 « | |! 
une Bible à la main. Oui , je fais quel 


vous aimez beaucoup la leûture ; pour lt 


moi je ne lis jamais, mais il ne faut ll 
pas difputer des goûts. Vous ferez 
aufli fort bien de vous promener dans ag 
nos allées d'arbres, & de voir notrelt! 
Bourfe. Notre ville eft extrêmementillt 
peuplée , le commerce y fait tous les évi 
Jours de nouveaux progrès , ce qui eft (E 
d'autant moins furprenant que rien ll 
n'encourage autant que les fuccès dans li 
les entreprifes. Vous vous feriez du lüi 
mal , fi vous continuez à refler conf2d'i 
tamment chez votre tante fans fortir. We 
À préfent qu’elle fe porte un peu mieux, fi 
il convient que vous apreniez à con- | 
noître le pays OÙ vous vous trouvez. rc 
Le bon Uitval auroit continué quel {fur 
que tems fur ie même ton, fi le re{tedlin 
de la compagnie avoit tardé plus long-.ltu 
terms , mais tout le monde étant arrivélli 
prefque à la fois, il eut affez d’occu- Moi 
pation. Il fe trouvoit dans le nombrellhr 


un petit homme foible | maigre &lh 
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valétudinaire, dont l’époufe étoit une 
énorme beauté , pefant au moins deux 
quintaux & demi , vétue finguliére- 
ment d'une robe d’indienne des Indes 
à gros pavots rouges, & d’une pelifle 
de grand prix. Elle avoit fur la rête 
une efpece de bonnet rond. D’un côté 
étoit pendue à fon tablier une bourfe 
à reflort en or , très remarquable par 


}, fon volume , de lautre une fuperbe 
., montre de même métal ; tout cet ac- 
. Coutrement contraftoit finguliérement 
avec une efpece de déshabillé. Que 
. dites-vous, ma chere amie, de cet 


ajuftement ? Bien venu, cher Nicolas À 


. S'écria Uitval en ferrant de toutes fes 
|} forces , & au point de faire crier , le 
} pauvre infirme qui fit une affreufe 
, Srimace. Vous voyez que toutes vos 


drogues n’aboutiflent à rien & qu'elles 
font de vrais poifons. Faites comme 


. Moi, mangez un bon morceau de bœuf, 

 buvez là deffus un verre d’excellent 

: vin de Bordeaux , promenez-vous en- 
| 
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fuite & allez à pied jufqu'à Schieda. | 


Voilà une recette que je pratique & 
dont je me trouve bien, car je fuis| 
encor tout auf robufte que je l'étois] 
à vingt ans. ST 

On aporta le thé. Je ne me fouviens 
pas d’en avoir jamais bu de meilleur, | 
ni d'avoir vu de plus belles tafés. 
J'out ce qui me faifoit de la peine 
étoit la quantité de fucre que la trop} 
officieufe maïtrefle de la maifon me 
forçoit de prendre , toutes les foisque 
fon mari demandoit à haute voixi 
tout le monde en étoit pourvu ; alofs 
pour ne pas boire du fyrop en guile 
de thé , j’avois foin de retirer ma taflë 
À peine le cabaret eut-1l difparu ques 
jeune demoifelle fe préfenta avec ut 
grande foucoupe quarrée d’argent char 
gée de confitures. Cette premiereiil 
fuivie d’une feconde encore plus grah 
de , fur laquelle on avoit amoncl 
toutes fortes de friandifes,. Tousdle 


hommes s'étant mis à fumer, l'apat} 
temeh 


es. 
= = 
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tement ne fut bientôt plus tenable ; La 


fumée étoit f1 épaifle qu’à peine pou- 


voit-on diftinguer Îles objets. Je me 
trouvai très mal à mon aife, & l’on 
s’accorda enfin à demander qw'on re- 
nouveilât Pair , & Uitval cria qu’on 
aportät du vin & des verres. La fer- 
vante parüt avec une corbeille d’un fi 
gros volume qu'elle eut peine à en- 
trer. Enfin, ma chere Sara, les bon- 
nes gens n'oubliérent rien pour nous 
prouver combien ils étoient enchantés 
de nous voir chez eux. On ne joua 
point. Les femmes s’entretinrent d’af- 
faires de ménage & de leurs fervantes, 
les hommes de leur commerce ou de 
leurs études. [| ne me refte plus que 
deux perfonnages de l’affemblée à vous 
peindre , les autres ne méritant pas 
l'honneur d’être nommés. Le premier 
eltle jeune monfeur Wyfneus. On ne 
fauroit proprement dire qu'il étudie, 
quoiqu'il fe beaucoup. Il feroit prefque 


fuportable, s’il étoit plus modefle. Il 
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me parut alors fatigant au delà de | 
toute expreflion. Il pefoit tous fes: 
mots , les prononçoit lentement , il” 
s'écoutoit avec complaifance & s'ex- | 

| 


Là 
Le. 
primoit d’un ton fi pédantefque &! 


? 
avec tant d’emphafe qu'il rebutoit tous l|;, 


Qu 
pr 
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î 


( 
{es auditeurs. Il n’a ni le ton nt les#l}; 
manieres d’un homme bien élevé. I} 
eit neveu du bon monfeur Uitval , /], 
qui ne laifle pas d’en être entèté , quoi-llf. 
qu'il ait l’impudence de traîter aflez/}, 
cavaliérement fon oncle & fa tante.! 


| he 
Il paroifloit avoir oui dire que Je nef, 


perdois pas mon tems à Jouer aux Cars, 
tes, & ce fut uniquement la raifon pour}, 
laquelle il voulut faire la converfa=l}}, 
tion avec moi & me faiguer de fon}, 
babil. De © 
Quelle eft , me demanderez- vous ;}}y 

. AT! N 

[a feconde perfonne qu'il vous relte a}. 
me faire connoître ? C'eft le propo=};, 


fant Smit , mon enfant -- Eh bien >: 
pourquoi cet air de furprife : Ne favezalf 


vous pas que nous nous connoïflons|}. 
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Idepuis longtems. Il eft venu ici natu- 
‘Mfrellement & par hafard, fans avoir 
lfreçu d'invitation , mais introduit par 
quelqu'un de la compagnie. Ne com- 
*\f prenant point ce qui pouvoit l'y avoir 
Wconduit , je fus d'abord un peu éton- 
lfnée. Son habit noir lui fied fort bien, 
: A je le trouve changé à fon avantage. 
W FEI crut trouver , un inftant avant qu’on 
fe mit à table, l’occafñon de s’entre- 
tenir avec moi, mais le jeune Wy{- 
‘{neus en profita pour lui dire en lar- 
‘frêtant par le bras : ” Ne penfez-vous 
iü#pas, monfeur, qu'on ne fauroit trop 
Mobferver les progrès qu'a faits dans 
“notre fécle la philofophie qui marche 
:aëtuellement le front levé & fe mon- 

tre fiérement à tous les peuples de 
WA Europe , & que ces progrès doivent 
tt néceffairement contribuer à épurer nos 
idées , même par raport à la théolo- 
dfgie ? Ne vaudroit il pas la peine & ne 
“Aderoit-1l pas à fouhaiter qu'un habile 
homme compolait & donnât au publiç 
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un bontraité fur cette matiere”? Smit 


lui répondit affez froidement : ” une 


heureufe expérience rend ce traité par= 
faitement inutile ”. Et fe contentant 
de ce peu de mots il fe rourna de 


mon côté, ce qui ferma la bouche à 


notre pédant qui fe préparoit à lu 


donner un échantillon de fon élo- . 


quence. Il fut heureufement queltion 
dans ce moment d’une précieufe &c 
célebre colleétion de médailles & d’an- 


tiquités ”. Bon Dieu! s'écria la dame 


au crochet d’or en s’adreffant à Wytf- 
neus : voici, monfieur , quelques pié- 


ces remarquables, peut-être sy trou- | 
vera-t il la tête d’un empereur romain. | 


En voilÀ une dont une demoifelle 


catholique m'a fait préfent dans ma 
jeuneffe ”. Cet ennuyeux & prétendu | 
favant , perfuadé que fa queition ne | 
méritoit point de réponfe, crut n'en 
devoir faire aucune. Le maïtre de la | 
maifon nous ayant prié de pañler dans | 


la chambre voiline où le fouper étoit 


LL 
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fervi , & prenant la main de monfeur 


Omit, lui dit : allons, mon digne 


-{ ami, placez-vous auprès de cette de- 


moifelle , il me femble que vous vous 


\ connoiflez déjà. 


Ah! ma chere amie, que j'aurois 


| fouhaité que vous eufliez vu lordon- 
 nance de ce repas. On avoit placé 


au muliéu de la table une côte de 
bœuf fumé d’'Hambourg encore route 
chaude ; ce plat étoit flanqué d’un 


[1 


jambon , d’une tête de veau, d’un 
filet de porc & d’un cabiliau en ra- 
vP 


gout. Le légume nétoit ni moins 
abondant , ni moins fubftantiel, de 


{orte que notre fouper , auquel on 


avoit donné le nom d’un petit repas 
fans façon , auroit facilement raflafñé 
deux douzaines des plus gros man- 


geurs. Tout y étoit prodigué, tout y 


annonçoit l’opulence & la propreté, 
javoue cependant que ; | 
fort ennuyée fans la préfe 
heur Omit. Que l'en vante tant que 


5 


e m'y ferois 
nce de mor: 


A RE 


616 IH AÆSTTOO TRE . OR 


l’on voudra l’ancienne hofpitalité hol- | 
landoife, il eft für que dans des foupers 
pareils à celui ci on fe donne de gran- | 
des libertés , & que les difcours y font | 
beaucoup moins châtiés & moins me- 


furés que ceux des gens du bon ton. 


La compagnie ne fe fépara qu'à une |: 


heure après minuit. Pat s@uellement 
afez de loifir pour philofopher tout 


à mon aife , fuivant l'expreflion du 
jeune Wyfneus. Monleur Smit qui n’a 


reconduite ma demandé sil oferoit 
prendre la liberté de venir rendre fes 


devoirs à ma mere , & profiter de 


cette occafion pour renouveller con- 
noiflance. J'ai répondu que fa vilite 
ne pourroit que nous faire honneur. 


Je ne crois pas , ma chere amie , que | 


vous l’'ayez jamais vu; 1l mavoit dé- 


claré il y a quelave tems qu’il avoit : 


pour rci ure confidération toute par- 


ticuliere. ; Après la mort de fes pa- | 
rens , fes tuteurs l’ont retiré à fa priere | 


defla maifon d’un négociant où on 


RATER 
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lol | Pavoit placé pour aprendre le com- 
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merce , & l’ont envoyé à l’univerhité 
étudier la théologie, pour laquelle il a 
toujours eu le goût le plus décidé. 
Quoiqu'il l'ait commencée fort tard & 
qu'il ne foit âgé que de vingthix ans, 
il eft en état d'occuper la dures 
cure vacante. Ma mere vous falue affe 

tueufement. Je reçois dans cet ee 
votre derniere lettre avec fon apoftille : 


plus j’aprends à vous connoître , & 


plus je fens augmenter mon admiration. 
La poite va partir, 1l faut finir. Le 
Ciel daigne rétablir votre refpeétable 
veuve, & vous ferve de guide ainf 


qu'à votre Lysbé. Ce font les vœux de 


Votre amie, 


Anne Wilhis, 
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men |) 


ones 
LETTRE en 


De mademoifelle Sara Burgerhart 
à mademoifelle Anne Willis. 


| D , ma chere amie , le Ciel a |; 


exaucé nos vœux, notre digne veuve 


eft beaucoup mieux; fon médecin nous: 


affure que s’il ne furvient aucun acci- 
dent elle fera bientôt rétablie. Ce doc- 
teur eft un bon vieillard un peu cha- 


grin, mais cette nouvelle m’a telle-| 
ment réjouie que je lui aurois volon- 


tiers fauté au col, & que j'ai eu pei- 


ne à ne pas aller fur le champ jouer: 
tous les beaux morceaux de mufique! 
que j’ai reçus depuis peu. Je dois con-| 
venir de bonne foi que mon humeur! 
eff tout-à-fait finguliere. Je verfois 1 


1h 
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[y 2 peu de jours des torrens de lar- 
mes , & je fuis attuellement fi conten- 
te que peu sen faut que je ne mette 
toute la maifon en rumeur. Var régalé 
les fervantes , Jai obtenu pour notre 
vieux laquais un jour entier de récréa= 
tion, & promis à mon ferviteur Bru: 
nier de lui permettre de m’accompa- 

ner la premiere fois que je fortirois. 
La attendant je parcours fans fouliers 

-,,| tout l'appartement de la malade, & fr 

[je ne me retenois je danferois volon- 
tiers avec ma compagne qui penfe com- 
|me moi & fuit exaétement mon exem- 

" ple. HAE. 

‘| Quitter la maïfon & laifler feule 

| notre chere malade me paroitroit une 

barbarie que je ne ceflerois de me re- 
| procher fi je m'en croyois capable ; 


TL LS 


Î 
(Were 


| pareil le femme. La crainte qu’elle a 
d'abufer de notre complaifance eft la 
] | feule chofe qui me fafle de la peine. 
: Elle commence un peu à manger, fe 


= 


rien de plus doux que de foigner une 


de SERRES ST HET — 
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leve 8 pafle quelques momens fur fa 
chaife longue. Loin de murmurer des | 


traverfes & des affiétions qu'elle a 


éprouvées, elle en rend tous les jours | 
de nouvelles graces à Dieu. Un jour | 


que nous nous entretenions à voix bafle 


mon amie & moi, elle nous fixa quel- 
ques momens avec attention &c nous | 
dit avec bonté : mes deux anges. Après 


quoi elle fe tut. Chacune de nous s’em- 
prefla de faifir une de fes mains que 
nous portames fur notre cœur. Elle 
nous embrafla toutes les deux, & nous 
nous écriames en même tems & com- 


me de concert; » tendre mere ! ref- | 


pectable amie. » nos larmes ne nous per- 
mirent pas d'en dire davantage. Chers 


enfans , repliqua-t-elle, je vois que | 


vous m'aimez; me permettez - vous 


Puñe @&r l’autre de me prévaloir de cette | 
connoiffance dans toutes les occafions | 


pour vous prouver le vif intérêt que 


je prends à ce qui me paroïtra pou- 
voir contribuer à votre bonheur? Vous 
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| êtes toutes deux orphelines. Dieu m'a 
retiré de bonne heure ma fille unique. 


| Que je la retrouve en vous; vous au- 


| rez toujours en moi une enable amie, 


| dont l'âge & lexpérience feront en 
tout tems à votre fervice, & qui croi- 
ra ne pouvoir mieux les moque er qu’à 
chercher à vous les rendre utiles 
C’eft dans cette vue que je crois de- 


| voir vous faire part des divers évene- 
sir de ma vie, convaincue “is vous 


que vous me er OT ble ment 


le fecret à cet évard. ‘ 


» Je fuis née dans l’ancienne & no- 


| ble province de Guelüre; ma famille 
À y eft confdérée. La fortune de mon 
‘| pere, quoique confderabie pour ce 
| pays-la, & pouvant l'y faire vivre 
avec honneur , feroit bien modique 


pour la Hollande, Ma mere avoir à 


0%) Amfterdam une amie qui l’avoit price 


plufeurs fois de me permettre le paf- 
fer quelque tems chez eile Elle crut 


ne me ne dt GE mm = _ 


TP 
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se pouvoir honnêtement le Jui refufer. | in 
Je me rendis donc chez cette dame |: 
qui étoit déja fur le retour; mais l’âge | 


n'avoit point diminué fes prétentions ; 
elle étoit fort répandue & cherchoit 


encore à plaire. J’avoue que cette fa- | 
çon de vivre me déplut d’abord ; mais 


étant Jeune, ne connoïflant point en 


core le monde & n'ayant reçu de per- 
fonne les confeils que mon âge me ren- | 


doit fi néceffaires, je fuivis l'exemple de 


ps 


ma bienfaitrice , du moins autant & auf 


long- tems que G conduite n'eut rien de 
contraire à ce qui me paroifoit s’accor- | 


der avec la décence &c la modeftie. Nos 


jours étoient auf réglés que pouvoit ! 
le permettre la grande difipation dans | 
laquelle nous vivions. Les bals, les. 
foupers , les parties de jeu, la comé- | 


die, les fêtes, tout nous plaifoit éga- 


lement. On me ps une RER be 
paflable. Je jouiffois au moins d’une | 
parfaite fanté, &c je jouois auf gros | 


jeu que les dames de la premiere dif- 


tincthon, | | 
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tintion. Plufeurs cavaliers, qui na- 


voient déclaré leur paflion, ceflerent 
bien vîte leurs afiduités dès qu’ils fu- 


| rent que j’étois la fille d’un gentilhom- 
{ me Gueldrois peu riche. Je n’en fus 


pas fâchée, ayant très-peu de goût 
pour le mariage. Enfin un jeune hom- 
me né aux Îndes orientales, dont la 
fortune étoit immenfe, me vit, m’aima, 
& quoiqu'inftruit de mon peu de for- 
tune eut le courage de perfévérer & 
continua de me dire quil m’adoroit. 
Maitre de fes volontés, il ne lui man- 
quoit plus que mon confentement & 
celui de mes parens, qui, éblouis de 
fes grandes richeffes, m’ordonnerent 
fans confulter mon cœur d'accepter fa 
main & de ne pas manquer un fi bon 
établifement. Mademoifelle Kwiks, 
( c'étoit le nom de l’amie de ma me- 
re, ) fut du même avis. Ce jeune 
homme montra beaucoup de désinté- 
reffement , & m’aimoit alors fincére- 
ment à fa maniere. Mes objedtions fu- 
Tome LI, + 
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rent traitées de caprices incompréhen- 
fibles. -- Si je difois que je n’avois 


point de goût pour monfieur Spilgoud, 
on me répondoit que mes idées étoient 
romanefques. Qui vous demande fi 
vous en avez OU n'en avez pas pour 
lui ? Ignorez-vous encore, mon en- 
fant, depuis que vous fréquentez le 
beau monde, que l’amour & le ma- 
riage vont rarement enfemble. Vain- 
cue enfin par ma douceur naturelle, 
& m'appercevant que la réfiftance fe- 
roit vaine, je cédai. Monfeur Spil- 
goud devint mon mari, & je me vis 
en même tems aufli malheureufe que 


je fis d’envieux. Comme il habitoit. 


déja fa propre maifon, je n'eus autre 


chofe à faire après la cérémonie quà | 
monter dans fon caroffe & à m’y laif- 
fer conduire. Il étoit facile de juger h: 


d'après fes dépenfes exceihves qu'il 


devoit être très-riche. da gouvernante, 
fichée contre moi parce qu’elle s''ma-| 
ginoir que je lui avois enlevé fa çon- li, 
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quête, avoit trop d’ufage du monde 


‘{ pour ne pas me recevoir avec les égards 
| convenables. Les premiers quinze jours 
| de notre mariage fe pañerent aflez tran- 
‘1 quillement. Mon époux paroifloit en- 
| chanté de fa femme, & s’emprefloit 
 finguliérement à prévenir mes moin- 


dres defirs; mais il avoit malheureu- 


-| fement confervé les mœurs afatiques : 
| & ce goût de débauche fi naturel aux 


habitans de cette partie du globe, il 
ne tarda pas à le manifefler, & à me 


| donner les plus fortes raifons de mé- 


Contentement; je vis bientôt que j’é- 
tois liée pour la vie à un homme qui 
ne connoifloit d’autre fatisfadion que 


celle que lui procuroient les plaifirs 


groflers des fens. Je ne tardai pas à 
:] m'appercevoir de la grande familiarité 
x qui fubffloit entre lui & mademoifeile 
1} Bartin. Encore fi elle eût été la feule ; 
sf mais je fus, à n’en pouvoir douter , 
ls qu'il recherchoit encore les faveurs 


des femmes les plus décriées. Une pa- 
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reille découverte me fut aufli fenfble 
qu'humiliante. Je n’avois accepté fa 
main qu'à regret, & n'ayant fu com- 
ment m'en défendre; cependant sil 
eût eu une conduite différente à mon 
égard, & que je fufle parvenue à chan- 
ger fes fentimens & à le rendre ver- 
tueux , la reconnoiflance m’auroit dif- 
pofée en fa faveur, & j'aurois vrai- 
femblablement fini par m'attacher à 


lui. J’étois enceinte, que pourrois-je 


vous dire de plus ? Comment agir avec 
un homme tout dévoué à fes pafhons, 
fans efprit & fans jugement? La vie 
qu’il menoit eut bientôt altéré fon tem- 
péramment & ruiné fa fanté, je 
prévis bien que, quelques confidéra- 
bles que fuflent fes richefles , elles ne 
pouvoient fuffire longtems à des dé- 
penfes aufli exceflives que les fiennes. 
Des idées auih accablantes, jointes à 
l’état où je me trouvois, ne tarderent 


pas à me ravir cette fanté, le bien le plus 
précieux que j'eufle aporté de mon pays. 


| 
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Je craindrois, mes cheres demoife!- 


| les, de bleffer votre modeflie, fi je 
vous entretenois des fcènes indécentes 
| & fcandaleufes qui fe pafloient alors 
prefque tous les jours fous mes yeux. 
. J’accouchai d’une fille , & j'eus la dou- 
». | leur dans cette circonftance de voir 


mon mari témoigner la plus grande in- 


différence pour un événement auquel 


les hommes les moins fenfibles pren- 
nent ordinairement le plus vif intérêt, 
Convaincue que j’avois recu du Ciel 
en naiflant les forces & les facultés 
néceflaires pour allaiter mon enfant, 
je voulus remplir ce devoir facré. Dès 
que mon mari le fut, fans faire la 


| moindre attention à mon état, il fe 


mit en fureur & ne voulut jamais y 
confentir. Je n’eus à lui oppofer que 
mes larmes, & quoiqu'il en pût arri- 


| ver, je réfolus de ne point lui céder 
fur un objet qui me paroïfloit d’une 
| 1 grande importance. Il s’enfuivit de 


fa part des procédés que je crois de- 
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voir vous taire. Contentez-vous de 
avoir que fon dégoût pour mot fe 
htoes en une haine implacable. Nous 
n'eumes plus rien de commun que Ja 
maifon que nous habitions. Mademoi- 
felle Barrin s'empara feule de fa con- 
fance , & alors elle ne me cacha plus 
qu elle en avoit déja eu deux enfans. 
J'avois vu plufñeurs fois ces pauvres 
créatures qu “elle m'avoit préfentées 


comme de mala:eureux orphelins de | 
RL 


fes parens. TJ! ne me fut pas polible, 


même après cette découverte , de té / 


\ 


—— 
æ 


moigner moins d'amitié à ces petits 


innocens. J'en ai fouvent été blämée; 
on s'elt même moqué de moi; mais 
j'étois femme & mere. Mon cher en- 


fant devint alors l'unique objet de mon 


amour & de mes foins ; il me confo- 


loit de tous les chagrins que j’éprou- | 


vois de Îa part de fon barbare pere. 


Je perdis à cette époque les auteurs | 
de mes jours, 1ls avoient fu avant leur 
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mort combien je méritois d’être plain= 
te à tous égards. 

Le gros jeu & lavidité de plufieurs 
de fes maitrefes firent bientôt difpa- 
roître fes tréfors d’Âfie qui ne revin- 
rent plus. Les foins que je devois à 
ma fille me donnerent toute la force & 
tout le courage dont j'avois un fi grand 
beloin, Jeffayai s’il feroit pollible de 
rendre la raifon à cet infenfé & de 
le faire changer de conduite, tout fut 
inutile. Quels argumens employer au- 
près d’un homme qui, non content de 
brifer les nœuds les plus facrés, ré- 


 fiftoit opiniâtrement à la tendrefle .que 


la nature nous infpire pour nos enfans! 
Les chofes allerent toujours de mal 
en pis. a vengeance -- car il ne put 
foufirir que, fe voyant mon feigneur 
& mon maître, j'eufle ofé en réfiftant 
à fes ordres manquer à ce que je lui 


_ devois. - Il ne laïffa paffer aucune oc- 


cafion de m’humilier ; il affe&a même 
ua jour de donner, en ma préfence, 


4 


aiè HISTOHRERE 


à fa gouvernante un aflortiment de 
diamans d’un grand prix. Îl ne me 


_reftoit d'autre hs prendre que de 


l’'abandonner ou de foufirir patiemment 
{es outrages. De toutes les femmes, 
il n’en eff, felon moi, pr de à plus 

malheureufe que celle qui à la fleur de 
fon âge fe trouve dans ia dure nécef- 
fité de fe féparer de fon mari. Que 
pouvois -je d’ailleurs entreprendre 
Mes parens s'en étoient abfolument 
remis à {a générofité , & ils ne s’étoient 


point occupés de mes intérèts , J'avoue 


que j'avois des bijoux & beaucoup de 
préfens qu'il m’avoit faits; mais ce 
que j'en aurois retiré en les vendant 
m’auroit fourni à peine dequoi fubfif- 
rer quelque tems. N’avois-je pas aufl 
un enfant, duquel mon devoir exigeoit 
que je prife foin? Infenfge que j’érois! 
je me flattois que mon mari ouvri- 
roit les yeux avant que d’avoir achevé 
de difliper fa fortune, & qu’il en aflu- 
reroit au moins les débris à fa femme 
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& à fa fille. Voyant donc que ma def- 
tinée étoit d'être toujours malheureufe, 
je réfolus de tirer parti de mes mal- 
heurs. La réflexion eft une fuite ordi- 
naire de l’infortune. Elle nous apprend 
À nous connoître nous-mêmes , & en 
nous montrant toute l'étendue de nos 
devoirs , elle nous fournit le courage 
& les forces néceflaires pour nous ac- 
quitter dignement de ce qu’ils paroif- 
{ent exiger de nous. Je me dévouai 
entiérement à ma fille, & me mis en 
état, par la le&ture des meilleurs ou- 
vrages qu’on eut publiés jufqu’alors fur 
l'éducation, de m’acquitter envers elle 
de tout ce qu’elle avoit lieu de fe pro- 
mettre d’une mere tendre & inftruite. 
Mon aiguille & mon clavecin occu- 
poient agréablement mes loifirs qui 
n'étoient plus interrompus. Je ne re- 
cevois perfonne, & je ne me prome- 
nois jamais que dans le magnifique jar- 
din de notre maifon. Mademoifelle 
Kwiks avoit une façon de penfer toui- 
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à- fait différente de la mienne, & quoi- 
qu'elle ne m’eût jamais donné la moin- 
ëre raifon de me plaindre, & que je 


confervafle toujours le fouvenir de. 


fes anciennes bontés, nous ceffames 
de nous voir. 

Lafié à la fin des défordres de mon 
mari, le Ciel jugea à propos de lui 
en faire éprouver les fuites funefles. 


li eut une attaque d'apoplexie après 


laquelle il traîna encore queiqués mois 


une vie languiflante dans un étar pire 
que la mort même. Je volai fur le 
champ à fon fecours , mais fa gouver- 
nante M avoit prévenue, & confervant 
tout fon crédit elle s’étoit emparée de 
fa perfonne. Cependant ayant trouvé 
un moment favorable, je me mis à ge 
noux à la ruelle de fon lit, je verfai 
des larmes; ma fille, âgée alors de fix 
ans, étoit à mes côtés & pleuroit aufir : 
mon cher papa, s’écria-t-elle, & ne 
pouvant atteindre jufqu’à lui elle mon 
ta fur un chaufte-pied & lui paffà cn 
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le careffant fa petite main fur la joue. 
Ïl me fixa attentivement, prit ma main, 
parut vouloir me dire quelque cho, 
mais {a langue étoit fi embaraffée qu | 
me fut impoitlhble de l’entendre. De- 


puis ce moment il eut prefque toujours 
les yeux ouverts fans pouvoir articu= 


ler une feule parole, & à ce qu'il me 
parut fans la moindre connotïlance. [| 
mourut avant l'age de 40 ans, & me 


Jaiffa, comme a fuite ne le montra 


que trop, plus de dettes que de biens. 
Bartin , profitant de la confulñon cau- 
fée par ce trifte événement, mit en 
fûreté l'argent & les effets qu’elle S'É- 
toit fait donner pour prix de fes com- 


plaifances , elle eut rour le tems nécef- 


faire pour s'éloigner. Que ne puis-je 
jetter un voile ES diVért ÉVénemens 
de ma vie qui ont fuivi ce moment 


douloureux. Je mavois encore que 
vingt-fix ans, je me voÿyois dans l’in- 


digence quoique par ma najffance je 


fut au deflus du commun, j’avois ün 


T 6 
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enfant à qui je me devois toute en- 
tiere. 
Je me mis tout de fuite en penfon 


chez de fort honnêtes gens, qui me 
louerent deux bonnes chambres où je” 


vécus avec autant d'économie qu'il me 
fut pothible , attendant avec confiance 
qu'il plüt à la Providence de venir à 
mon fecours. Je vendis mes bijoux & 


tout ce que }avois de plus précieux, 


je plaçai l'argent que j'en tirai chez un 
négociant & commençai à m’ellimer 
heureufe. Mademoïfelle Kwiks, qui, 

malgré fa maniere de penfer peu fen- 
fée , avoit le cœur bon, me propofa 
encore d'aller demeurer chez elle en 
qualité de dame de compagnie, me 
promettant d’avoir foin de ma fille. Cet 
appas, tout fatteur qu'il étoit , n’aitéra 
point ma façon de penfer; rien ne 
me tenta & ne put vaincre l’éloigne- 
ment que je fentois pour un genre de 


vie dont j'avois déja fait l'épreuve. IL 


me paroiloit fi méprifable que j’aurois 
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préfére de gagner mon pain à la fueur 
de mon vifage, à la jouiflance des agré- 
mens, de la confidération & du bien 
être que je pouvois me promettre de 
cet état. 

_ Quoique je fufle bien réfolue à ne 
point prohter de cette offre, mademoi- 


1 {elle Kwiks n’en méritoit pas moins 
} ma reconnotflance. L'éducation que 
_J'avois reçue & la politeffe exigcoient 


que je lui en témoignafle toute ma 
fenfbilité, fans lui cacher pourtant 
que J'étois fi fatisfaite de mon état 
actuel que rien ne pourroit m’engager 
à le changer. Elle me comprit & ceffa 
de me faire des inftances. Je fs tous 
mes efforts pour donner à ma chere 
fille une éducation meilleure que ceile 


que J'avois reçue moi-même, L’expé- 


rience m'en avoit facilité les moyens, 
& je réullis comme je le défirois. Je 
paflai ainfi huit années, cachée ou 
plutôt oubliée fans qu'il m’arrivât rien 
d'intéreffant ”. 


— - — 
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» Ab! mes cheres demoifelles, com- | 


ment pourrai-je continuer mon hif- 
toire? Aurai-je la force de vous en- 
retenir de ma douleur, & de vous 
dire qu’ au bout de ce terme je fus frap- 


pée du plus rude coup auquel j'eufle 


jamais pu m'attendre? Certe aimable 
fille qui me tenoit déja lieu de la plus 
tendre amie, ce ER enfant qui me 
donnoit les efpérances les plus flat- 
teufes , & qui me rendoit la vie fup- 
portabie, fut attaquée de la petite 
vérole, ët me fut elléuribt enlevée 
après quelques jours de foufirance ”. 

» 1! me feroit impoñüible de vous 
donner une jufie idée de ce que jé- 
prouvai. [a fé avoir été mere foi- 
même pour le comprendre.... Je re- 
çus fon dermer foupir fans pouffer la [a 


moindre plain te, fans verfer une feule | 


larme, je n'agif o1s plus que machina- 


lement, la tête m'avoit tourné, ma | 
vue étoit obfcurcie & demeuroit cout. 


tamment fixée fur le même objet. Jé- 
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tois f oppreflée que j’avois de la pei- 


L | ne à refpirer. Ce ne fur que le jour 


de lenfevelifflement de ma fille que ma 
douleur éclata, je pleurai amérement, 
& la nature reçut un fecours dont elle 
n'auroit pu {e pafler plus longtems fans 


| que ma raifon en fût affeétée. La plus 


vive aftiction à fon terme, tout ce 
qui 1roit au-delà feroit dangereux, & 
bouleverferoit toutes nos idées. Jefuis 
actuellement incapable de difcuter cette 
matiere à fonds, & il me refte à pei- 
ne la force de vous exprimen mes re- 
grets ”. 

» Le tems qui adoucit ordinairement 
les peines les plus cruelles ne put me 
rendre ce fervice. Tousles matins j'érois 


| batgnée de larmes, & je ne nrendor- 


mois jamais que lorfque mes yeux ne 


| pouvoient plus en répandre. Tout aug- 


mentoit ma douleur, & ce qui pro- 


| duifoit cet effet m’étoit cher & pré 
.&| cieux. Mon enfant , ma chere fille , ma 
Sufanne, m’écriois-je à chaque inftant ! 
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Ayant paflé une année entiére dans 
cette aftreufe fituation , je pris le partt 
de raflembler foigneufement toutes les 


hardes qui avoient fervi à ce cher 


enfant , tout ce qu'elle avoit écrit, 
defliné , tous les ouvrages fortis de fes 
mains, & de renfermer le tout dans 
un coffre. Mes playes faignoient de 
nouveau toutes les fois qu'il m'arrivoit 
de toucher quelque chofe qui lui eût 
apartenu , j'étois pénétrée jufqu'au 
fond du cœur. Je tombai bientôt dans 
la plus noire mélancolie, je devins la 
plus malheureufe des femmes. Il ne 
me reftoit pas un feul ami fur la ter- 
re; car les gens chez qui je demeu- 
rois étoient accoutumes à me témoi- 
gner ces égards &c ces attentions, que 
fembloient exiger d'eux ma naifiance 


& des facultés qui , leur paroïfiant fort | 


au defflus des leurs, ne leur permet- 


toient pas de fe familiarifer avec moi 


Ql 


Un foir je me mis à prier Dieu avec{hu 
tout le recucillement & toute la fer+/| 1 
LU R 


\ 
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ni veur fi convenables aux mortels qui 
“il Pinvoquent. Je le fupliai de m accor- 
“kil der fon fecours, la patience & la pru- 
Ml dence dont j’avois un fi grand beloin, 
«A la force de me foumettre humble- 
,KÂ| ment à fes décrets ». Seigneur, M É— 
M criai-je , vous êtes juite, vous êtes 
+ kb clément. Vous m'avez Ôté cet enfant 
«Îl que javois reçu comme le plus pré- 


cieux de vos dons. Vous me lavez 
enlevé au moment où je m'eftimois 
heureufe de le pofféder, où je le pré- 
parois pour l'éternité. Vos voics font 
inpénétrables , il fuffit que tel foit 
votre bon plaifir. OÔ mon pere, que 
votre volonté foit faite ! Je me levai 
enfuite , jefluyai mes larmes, je m'a- 
fermis dans la penfée que Dieu m’avoit 
impofé cette tâche ; & que s'il m'avoit 
privé de ma fille c'étoit uniquement 
pour mon bien. La tranquilité d'efprit 
qui fuccéda peu à peu à mon aflic- 
tion me mit en état de ne plus m'oc- 
cuper que de ce qui me regardoit per- 
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fonnellement. Je compris que la meil- 
leure manière de prouver ma foumif- 
lion aux décrets de la providence 
étoit de ne point m'abandonner au dé- 
fefpoir & de montrer plus de cou- 
rage. Je me dis à moi-même que cétte 
vie folitaire & monotone étoit peu 
propre à produire cet effet, que Île 
monde .... mais ce monde m’étoit in- 
fuportable ! que devois-je donc faire? Je 
formai un plan qui, en me tenant 
éloignée du monde , me parut tout-à- 
fait propre à m'occuper & à me dif- 
traire , & j’embrafiai le genre de vie 
que vous me voyez fuivre , & dans 
lequel vous m’avez connue. Je fis part 
de mon projet à mes parens, qui loin 
de l’aprouver m’accuferent de lâcheté 
& me firent effluyer pluñeurs morti- 
fications lorfqu'ils virent que je l’exé- 
cutois. Je n’en fus point émue ; j'étois 
convaincue qu'il n’avoit rien de repré- 
henfible ni de honteux, & que rien 
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À n’étoit plus propre à difliper ma mé- 


lancolie. Ce fat dans ces entrefaites 
que mourut mademoifelle Kwiks ; elle 
eut la bonté de fe fouvenir de moi 
& me laifla généreufement par fon 
teflament une fomme fort honnète. Je 
communiquai mes vues au négociant 
qui avoit bien voulu fe charger de ma 
petite fortune , il les trouva très rai- 


fonnables & me procura trois jeunes 


demoifelles dont la penfion me dé- 
fraya en partie des dépenfes que je 
fus obligée de faire pour monter ma 
maifon fur un pied honnète. Elle ne 
fat cependant pas aflez confidérable 
pour qu'il ne m'en coutât rien de plus, 
je fus obligée d'emprunter mille florins 
d’une perfonne qui en a très mal agi 
avec moi. Je me fuis trouvée heureu- 


: | fement depuis peu en fituation d’ac- 


quitter cette dette qui ne me laifloit 
aucun repos ». 

» Voilà, mes cheres demoifelles, ce 
que jai cru devoir vous aprendre des 
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diflérens événemens de ma vie. Peut- 


A | | 
ètre vous trouverez-vous dans des fitui- 
tions où cette connoïflance poura 


vous ètre utile. La perte de ma fille a 


répandu beaucoup d’amertume fur ma 
vie; mais l’efpérance que j'ai confer- 
vée de la rejoindre , pour ne plus en 
ètre féparée , dans un féjour préférable 
à cette demeure terreftre , jointe au 
bonheur que j'ai, mes .cheres amies , 
de vous avoir chez moi , me font fen- 
tir que je ne fuis point encore... 
pourez-vous le croire, tout-à-fait in- 
fenfible & incapable de gouter aucune 
fatisfa@ion ». | 

Ici cette digne femme ceffa de parler. 
Combien de fois fon récit ne fut-il pas 
interrompu par nos larmes & par nos 
fanglots ? Combien de fois ne prefai-je 
pas fa main contre mon fein. Je me hâte 
de vous faire part de tout ce que je viens 
d'entendre , tandis qu’il eft encore fi 
préfent à mon efprit, après avoir 
obtenu la permiflion d’en inftruire une 
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“À de mes intimes amies digne de toute 
w | ma confiance. Lifez & dites-moi sil 
w{ eft poilible de trop eftimer une femme 
k1À de ce mérite. Oh comme je la chéris. 


Adieu mon amie, 


Sara Burgerhart. 
TC —— ss TE PURGE, 
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De mademoïfelle Sara Burgerhart 
a madermnoïfelle Anne Willis. 

ù 

1 | Chere arnie ! 

É 1 

nt (il 

un E fuis fortie pour la premiere fois 


{| depuis la maladie de madame Spil- 
goud. Ce n'a point été pour aller à 
.| une affemblée, n1 pour me trouver 


_ — = JE - ———_Z me 
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avec un jeune eccléfaftique fur le point 
d'obtenir un bénéfice , mais pour aller 
avec mou excellent ami monfeur Ja- 


cob Brunier & fa fœur à la comédie 


françoife . Je penfe que cette démar- 
che ne vous fcandalifera pas, & que 
vous n'y trouverez rien de repréhen- 
fible. Je pourrois fort bien vous dire 
que je n'avois d’autre but que de me 
rendre la langue françoife familiére, 
mais ce feroit un peu vous mentir. 
Non, je me propolois fimplement de 
voir pour la premiere fois de ma vie 
une piece de cette nation. Ma chere 
amie , je vous confeille d’en faire au- 
tant , avant de changer d'état. Si ce 
fpetacle eft, comme le prétend ma 
tante , la demeure de fatan, je peux 
du moins vous aflurer que ce mauvais 
acnie eft logé comme un homme de 
goût & du bon ton defireroit de l'être, 
J'ai vu jouer les femmes favanres, 
comédie de lincomparable Moliere ; 
jen ai été très fausfaite, tout m'en 
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a paru naturel. Le caractere de Chri- 
. À fale m'a fait le plus grand plaifir : mais 
| quoique je l’eufle lu plufeurs fois, 
1 l’excufez moi , monjfieur , je n’entends 
[pas le grec, a eu pour moi tout le 
| charme de [2 nouveauté, fortant de la 
{bouche d’une jeune & jolie a@rice, 
| dont le public m'a paru enchanté & 


quil a fort aplaudie. Jai été on ne 


de plufñeurs perfonnes des deux fexes 


| qu occupoient trois ou quatre des 


premieres loges. Non conterites de ne 
point écouter la piece , elles faifoient 
tout leur pofhble pour empêcher les 


 fpetateurs de l’entendre, ce qui ma 
AP ; q 


paru fort mal-honnête. Vous pouvez 
conclure de là, ma bonne amie , que 
les chofes ne font pas toujours telles 
quelles devroient être, & comme dit 
fort bien monfieur Blankaart, que 


| tout dans la vie à fon mauvais côté. 
| Je m’imagine qu’on tâcheroit en vain 
| de remédier à cet abus & de le détruire. 


US HIS T'ONTRA NE: 


Qui feroit aflez hardi pour ofer ex- 
communier le pape & mettre fes états . 
À l’interdit ? monfieur Brunier m’aflure, 
je nomme mon auteur pour donner | 
plus de crédit à fes paroles & à fes. 
citations , qu’il eft actuellement du bon 4 
ton de rire, de jafer & de badiner ! 
pendant la repréfentarion de la tragé- | 
die la plus touchante , & que par ce 4] 
moyen un grand nombre-de parvenus , M 
hommes & femmes, s’imaginent prou- M 
ver d’une maniere inconteftable com- # 
bien ils font au deflus de leurs fembla- 8] 
bles, & qu’il y a pour le moins cinqW 
ou fix ans qu'ils occupent un rangu 
diflingué dans le monde. Eh bien, lui| 
ai-je répondu , duffé-je, malgré cela, 
pafler toujours pour la fille d’un mar- 
chand , j'efpere ne jamais chercher à N 
acquérir des certificats de noblefle par #} 
une pareille conduite , je craindrois l}, 
trop qu'on ne foupçonnât mes parens | À 
de m'avoir mal élevée. | 
Malgré cet inconvénient & plufieurs 
autres | 
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autres du même genre, je ne faurois 
m'empêcher de vous avouer , ma chere 
amie , que je fuis paflionnée du fpec- 
tacle, & que je ne faurois trop com- 
prendre pour quelles raifons un délaf- 
fement aufli innocent pouroit nous être 
interdit ; les pieces qu’on repréfente 


aujourd hui étant aufli chatiées qu’elles 


le font, il me paroit plus utile que 
dangereux. Les favans & les théolo- 
giens en diront tout ce qu'ils vou- 
dront , je vous aflure qu’ils ne fauroient 
me donner le moindre fcrupule & qu’ils 
m'empêcheroient en vain d’y aller. Ma- 
demoifelle Riendutout a été de fort 
mauvaife humeur de ce que nous avons 
refufé de la mener avec nous; j'avoue 
que j'en fuis la caufe, j'ai craint que 
cette idiote ne nous embaraffât. Je t4- 
cherai , quand nous y retournerons, 
de la placer dans une loge où elle s’amufe 
infiniment mieux qu'auprès de nous, 
qui n'allons à la comédie que pour 
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écouter les acteurs, les voir rire ou 
pleurer. À propos, favez = vous bien (|: 
qu'on regarde actuellement comme des | 
gens de-lautre monde ceux qui s’at- | 
tendriffent à la repréfentation d'Alzire, | 
& qui dérident leur front à celle du |: 
François a Londres ? Que ceci vous |: 
ferve d’inftruétion, vous pourez en | 
avoir befoin. Îl faut que je vous ap- |: 
prenne encore quelques autres particu- | 
| 
( 
| 
| 


Eee 


larités intéreflantes. 
Je fus il y a peu de jours à un con- 

.  Cert public avec mon conducteur ordi- 
naire , qui avoit appris qu’on y enten- 
droit une des premiers chanteufes d’'I- ‘|: 
tale, & que Cavalini y joueroit du |, 
clavecin ; j'eus befoin dans cette occa- |: 
fon de toute ma patience pour nepas |: 
témoigner mon mécontentement de la | 
conduire de quelques-uns des fpeéta- || 

teurs les plus diftingués. Trois ouqua- | 

tre dames s’entretenoient fi haut que |: 
j'entendis fans peine qu’il s’agifloit d’un |, 
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ruban de coiffure puce ; plus loin 
étoient deux petits melhieurs que j’au- 
ris pris pour ve imbéciles , {1 ; 
n’avois pas fu qu'ils étoient Pa rie à 
remplir les premiers poltes de la re- 
publique , &c à être un jour les peres 
de la patrie. L’un tenoit Pautre fous 
le bras, & chantant faux à demi voix 
1] répétoit les paroles & nous empé- 
choit d'entendre la mufique ; 1ls nous 
honorerent en pañant devant nous de 
quelques cabrioles , précifément au 
moment où la meilleure mufque que 
j'eufle jamais entendue m'enchantoit & 
attiroit toute mon attention. Je ne 
parle point de l'impolitetfe qu'ils com- 
mettoient , je fens qu'on ne fauroit 
trop payer l'avantage de pañler pour 


homme à la mode. Ces mêmes per- 


fonnes » qui non contentes de n’avoir 

point écouté n'avoient ceflé de jafer, 

affeéterent , quand on leur demanda {1 

elles étoient contentes , de répondre 
2 


Re 
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que la mufique avoit été délicieufe. 


Encore un mot pour vous , machere (| 
amie , qui êtes toute oreille. Cette 
tranfition, je l'avoue , eftun peufin- ||. 
guliere ; je viens de vous parler de À, 
comédies & de concerts, & je pañla |; 


tout-d-coup à ma grave amie ; je n'ai à 


vous en donner d’autre raifon fi non | 
que depuis longtems vous me connoif= (|, 
fez & favez combien je fuis légere , !|. 
oh très légere , très étourdie. Eh bien, ‘|. 
diroit ma tante, voyez, ma nièce, |, 


comme les événemens s’arrangent fin- 
guliérement ; il faut juftement que la | 
parente de votre amie demeure à Rot- |}, 
terdam, qu’elle y tombe malade, que |. 
madame Willis & fa fille fe rendent ‘|. 
chez elle , qu’elle ait un voifin à qui * 
il pafle par la tête de donner à fou- ! 
per , & quele propofant Smit fe trouve |. 
à point nommé dans cette ville pour ! 
y afhfter. Que cela eft merveilleux ! 
C’eit à peu près le langage aue tien- 
droit la tante. 
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- Que croyez-vous à préfent que dife 


la niece ? Affurément cette nouvelle 


pa pu que la réjouir, & elle ofe ef- 


pérer qu'avant la fin de l’année elle 
verra fon amie heureufe s'acquitter 
dignement des refpectables fonctions 
d'époufe de miniftre. Oui , chere Anne, 
je ne vois pas que vous ayez rien de 
mieux à faire ; il me femble que vous 
ne fauriez époufer perfonne qui 
vous convint mieux que ce grave & 
vénérable perfonnage. Ah! je vous 
promets bien que j'trai fouvent vous 
voir en quelque lieu que foit votre 
cure, füt-elle dans le village le plus 
éloigné & le moins fréquenté , con- 
vaincue que l'homme dont vous ferez 
choix méritera à toutes fortes d’égards 
que vouslui facrihez toutes les vanités 
de ce monde & que vous leur difiez 
un éternel adieu. 


Avouez que rien n'égale ma fureur 


d'écrire. Qui , mon enfant, votre amie 
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ne fort que très rarement , notre chere 
malade eft encore trop foible pour que 
je veuille Pétourdir de mon babil : mais 
un long jeûne n'ôte point lhabitude de 
manger. [l faut néceflairement que je 
forte avec ma compagne Brunier. 
Mademoifelle Riendutout a depuis peu 
fait emplette de très belle gaze à très 
bon marché , & avant que la piece 
foit toute vendue , je veux abfolument 
en avoir Ma part pourvu que Mmon- 
feur Brunier puifle nous accompagner, 
car le pauvre garçon a aufli fes affai- 
res , & 1l paroït qu'il ne les néglige 
pas quoique d’ailleurs il foit fort ré- 
pandu & à la mode. Que vous feriez, 
ma chere, une œuvre méritoire fi vous 
parveniez à Jui perfuader de s’accou- 
tumer à réfléchir , & à mettre un peu 
d'ordre dans fes idées qui me paroïflent 
encore très confuses ! Vous en direz 
tout ce qu'il vous plaira, il n’en eft 
pas moins vrai qu'il eft très docile & 
que Je l'ai radicalement guéri du pen- 
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chant qu'il avoit à contredire. C’eft à 
préfent votre tour , mon enfant , vous 


arentendez. | 
Je fuis votre amie 


Sara Burgerhart. 


P. S. Devinez avec qui je me fuis 


“entretenue aujourd’hui ? avec ma vieille 


& fidele Pernette. Je crois qu’une vilite 
de votre part ne m'auroit gucres fait 
plus de plaifir. Il y a fi longtems que 
je ne l’avois vue qu’à peine pouvois-je 
m'en fouvenir. Je l’ai embrafée de tout 
mon cœur & conduite dans ma cham- 
bre. Elle étoit fi émue & fi fatisfaite 
qu'il étoit facile de s’appercevoir du 
vif intérêt qu’elle prend à tout ce qui 
me concerne. Elle m’a parlé de l’ac- 
cueil que lui avoit fait votre frere; 
elle ne peut, dit-elle , aflez fe louer 
de fes bontés. Oui, ma chere amie, 
je ne faurois déguifer avec vous, & 
il faut que jen aie le cœur net. Que 
ne donnerois-je pas pour br VOUS proO- 
| s 
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fitafliez plus fouvent des occañons qui 
fe préfentent chaque jour de faire con- 
noitre excellence de votre cœur ! L’a- 
ménité & l’affe“ion que nous témoi- 
gnons, furtout à ceux qui font au 
deffous de nous, nous fait autant d’hon- 
neur quelle caufe de plaifir à ceux 
qui en font les objets. Je vous cite- 
rai votre frere pour exemple : il s’en 
manque certainement beaucoup qu’il 
ait autant d’efprit & de lumieres que 
fa fœur, & cependant ceux qui le 
connoiffent recherchent avec emprefie- 
ment fa compagnie, en font le plus 
grand cas , & le confiderent même 
pour des qualités qu’il n’a pas. Flattez 
notre amour propre , & vous ferez, de 
nous tout ce que vous voudrez ; nous 
vous rendrons avec ufure ce que vous 
nous aurez prêté. 
Encore un mot de Pernette. Elle 
fert actuellement des perfonnes de dif- 
rmétion qui demeurent je ne fais trop 
où. Ce qui m'intérefle le plus , c’efl 
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qu’elle eft fort contente de fa con 
dition, & qu’elle aflure que fon maître 
& fa maïîtreiie font des modeles de 
probité & de vertu. Je ne les connois 
pas ; ils fe nomment de G -- Elle 
m'a parlé de bien des chofes ancien- 
nes & récentes, arrivées depuis le 
jour de ma naiflance jufqu’à préfent; 
fur tout de mon pere, de ma mere, 
de ma grand mere Burgerhart que je 
n'ai jamais vue, de mon grand pere 
Hofland qui avoit quitté cette vallée 
de miferes dix ans avant que j'y en= 
trafle, de ma tante Hofland qui, à 
ce qu'elle prétend, étoit fi étourdie 
dans fa jeunefle, de. je ne fau- 
rois m'en fouvenir. Ce qui m'a frappé 
le plus, c'eft la nouvelle du mariage 
de ma tante avec un perfonnage qui 
va tous les jours chez elle , dont Per- 
nette n'a pas fu me dire & nom. Ce 
ne peut être que frere Benjamin. Pau- 
vre tante! fi cela eft, je la plains de 
tout mon cœur. C’eft le feul homme 
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